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AVANT. PROPOS- 

HfN donnant au public le recueil de 

dïes comédies , je me garderai bien de 

le faire précéder de réflexions sur la 

comédie. Ce seroit d'abord risquer 

d'ennuyer, péril qu çn ne peut assez 

craindre; ensuite je serois sur de me 

nuire : cai^de deux clioscs l'une; ou 

je prouveroîà'i^ifeé j^a suis un ignorant, 

et personne j^^^ gagnexioit à cette dé« 

couverte; ou je nie înontrerois fort 

instruit y et Ton m'en trouveroît plus 

coupable d'avoir fait des pièces si im« 

parfaites , en sachant si bien comment 

on les fait boimes. Je ne veux donc 

parler ici que du genre que j'ai adop- 

%éi dire les motifs de cette adoption. 



6 'avant-propos.^ 

et relever les fautes que je n'aî pas 
évitées. 

[Pour pouvoir définir ce genre, îl 
faut dire un mot des autres : il faut 
répéter, ce que Ton sait déjà, que la 
comédie de caractère est sans contre- 
dit le plus beau, le plus utile, le plus 
difficile de tous les drames. Quel tra- 
vail que celui d'étudier jusqu'aux plus 
petits traftç'jdç.* ît^cJîcttïhét^i'on veut 
peindre, de ioûfll^i? ^aiis: les replis d© 
8on cœur, '^'j[;:suur|irén ses senti- 
ments les plus cachés, et d'imaginer 
ensuite des situations oii, dans l'es- 
pace de deux heures, tous ces traits ,^ 
tous ces sentiments, soient dévelop-^ 
pés , en amusant, en intéresisant tou- 
jours deux mîUe personnes rassemblées 
au hasard, et très indifférénteà h Taf^ 



iaire dont il s'agit! Un tel ouvrage^ 
quand i| est parfait, me semble le chef- 
d œuvre de Tesprît humain. 

Mais ce chef-d'oeuvre^en tousleâ 
temps si difficile, l'est peut-être au- 
jourd'hui plus que jamais.. Quand il 

naîtroit un second Molière , merveille 
que la nature ne produira plus vrai- 
semblablement,^ ppurroit-il se flatter 
d'égaler le premier? trouveroit-il des 
sujets tels que le Misanthrope, le Tar- 
iuffe, VAmre? je ne le crois pas. Les 
caractères qui restent à traiter me sem- 
blent petits auprès de ces grands mor 
deles. Je juge, du UGioins qu'ils doivent 
être peu saillants, par la peine qu'on a 
de leur trouver même un nom. 

Oxn pourrqit donc penser qu'il ne 
reste guère à peindre que des demir 
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caractères; encore les modelesensont^ 
ils rares. Cest da&s le monde qu'il faut 
les chercher j et j'aî cru remarquer que 
dans le monde on se ressanbloît un 
peu. Le grand précepte. Il faut êtrt 
comme les autres, qui fait la base de 
nos éducations 9 met une assez grande 
conformité dans les mœurs, dans les 
actions, dans le langage de ceux qui 
composent la société. Chaque âge, 
chaque état, a se^ idées, son ton, ses 
manières convenues : on les prend sans 
s'en appercevoir ; on les garde par pa- 
resse, souvent par respect humain; 
et les formules, les devoirs d'usage, 
l'obligation de parler lorsque Ton ne 
voudroit rien dire, l'habitude de trai- 
ter comme des amis ceux dont on ne 
se soucie guère, enfin la monotonie 
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die la politesse, si Ton peut s'exprimer 
ainsi, ëteignent le naturel et font dis* 
paroitre les nuances des caractères.! 
Tout n'en est peut-être que mieux; 
et il faut bien que cela soitj puisque 
Ton a Tair si heureux dans le mondes; 
Je ne prétends point m'ë^iger en cen- 
seur, je veux dire seulement que j'aî 
trouvé un peu de ressemblance entre 
ce monde bruyant et le bal de Topera»] 
Cest assurément un lieu enchanteur , 
on y fait infiniment d'esprit, oh y voit 
de très jolis masques; mais un peintre 
seroit peut-être embarrassé d'y trouver 
une physionomie. 

D'après ces réflexions, bonnes ou 
mauvaises, et auxquelles je n'attache 
aucune prétention, j'aiirois renonce 
k la congédie de caractère, quand bien 
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même j'en aurôîs eu le talent : car lo 
talent ne suffit pas; c est du sujet que 
dépend le sort d'une pièce. Si cela n'ë- 
toit pas vrai , nos grands hommes n'au- 
roîejit fait que des chefs-d'œuvre. 

Peut-être aussi, et je le croîroîs 
bien, mon impuissance m'a-t-elle ren- 
du ces raisons meilleures. J'en con- 
viendrai volontiers à chaque bonne 
comédie de caractère que Ton nous 
donnera : mais, en attendant, je croi- 
rai qu'à moins de se sentir un talent 
très supérieur on fera mieux de traiter 
la comédie de sentiment ou la comédie 
d'intrigue. 

J entends par la comédie de senti- 
ment celle que La Chaussée fera vivre 
à jamais, malgré les épigrammes de 
ses critiques; celle qui met sous les 
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V 

yeux du spectateur des personnages 
vertueux et persécutés; une situation 
attachante où la passion combat le de- 
voir , où rhonneur triomphe de Tinté- 
rét; celle enfin qui sait nous. instruire 
sans nous ennuyer, nous attendrir 
çans nous attrister, et qui fait couler 
ces douces larmes , le premier: besoiu 
d'un cœur sensible, 

La comédie d'intrigue, qui porte 
sur la même base que la comédie de 
sentiment , Fintérêt , emploie des 
moyens tout di£féi:ents, ÎJn> vjeîUard 
amoureux, un rival ridicule j des va*, 
lets adroits, des dangers sans cesse 
renaissants , des ressources toujours 
imprévues , des méprises enfin, moyen 
Je plus sur de tous au théâtre; voilà 
pjar qu^k ressorts eUe attache, égai^ 
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le spectateur, Tamuse assez pour l*in^. 
téresser, et le fait rire des malheurs 
qui peuvent lui arriver le lendemain. 

Ces deux genres me semblent inë* 
puisables. Avec de Tesprit et de la 
sensibilité, on trouvera souvent des 
intérêts nouveaux , des situations pi- 
quantes. Les vices, les travers, sont 
bornés; mais les passions, etheureur 
sèment les vertus, nous offrent un 
champ immense. 

La réunion des deux genres dont je 
viens de parler feroit sans doute un 
bon ouvrage : malheureusement cette 
réunion est extrêmement difficile. 
Presque toujours le comique nuit a, 
rintérêt, et Tintérêt exclut le comi- 
que. J'ai cru pourtant qu'il n'étoit pas 
îinpoçsîble (Je les allier. J'ai pensé que 
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le sentiment et la plaisanterie pou- 
voient tellement être unis, qu'ils lus- 
sent quelquefois confondus, que le 
spectateur s'égayât et s'attendrît en 
même temps, qu'il fût également ému 
par rintérét de l'action et réjoui par le 
comique de l'acteur, en un mot que 
le même personnage fît pleurer et 
rire à la fois. Pour cela j'avois besoin 
d'Arlequin ( i ). 

(i)Ce personnage, qui parolt avoir été 
connu des anciens, a ëté l'objet des recher-^ 
<^hes de plusieurs auteurs. L'opinion la plus 
vraisemblable c'est qu'il fut dans son ori- 
gine un esclave africain. Son visage noir et 
sa tête rasée semblent rindiquer. Quanta 
son Habit Ae trois couleurs , ce que j'ai pu 
découvrir, sinon de plus authentique, au 
moins de plus agréable^ le ?oîci : 
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Ce caractère est le seul peut-être 
qui rassemble Tesprît et la naïveté, 
la finesse et la balourdise^ Arleiquin ^ 
toujours simple et bon, toujours facila 
à tromper, croit ce qu on lui dit, fait 
ce que Ton veut, et vient se mettre de 
moitié dans. les pièges qu on veut lui 

^ n I I II I ■I N I 1—^—^^ |i I i mi iii i|»p ■ 

Un pauvre petit nègre orphelin-, aban- 
donné près de Bergame, ne trouva d'amis et 
de protecteurs que dans trois enfants de son. 
ége qui jouoient hors de la villes Ils eureAt 
pitié du malheureux étranger, commencèrent 
par lui donner leur pain, et le voyant presque 
nu , ils résolurent de rhabiller. Mais ils n'a- 
voiwit point d'argent. Heureusement chacun, 
d'eux étoit le £Is d'un marchand de drap. 
Sans s*étre donné le mot, les trois petits 
bienfaiteurs volèrent, le même jour, dans la. 
boutique de leur père, Mn% demi-^uM 4t. 
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tœdre : rien ne Tëtonne, tout rembar- 
rasse; il n'a point de raison^ il n'a que 
de la sensibilité ; il se fâche, s'appaîâe , 
s'aiïlige, se console dans le même 
instant : sa joie et sa douleur sont 
également plaisantes. Ce n^est pour- 
tant rien moins quun bouffon; ce 

drap pour vêtir leur jeune ami.' Ces ,trois 
demi-aunes se trouvèrent de différentes cou«* 
leurs. Malgré cet inconvénient , on se hâta 
de les coudre ensemble du mieux qu'on put.) 
L*habit fut assez mal taillé; mais il parut 
à tous fort foli. On voulut même donner une 
épée à celui qu'on trouvoit si bien mis : un 
morceau de bois fit f affaire. Alors on cru^ 
pouvoir présenter le petit étranger dans la 
ville. Arlequin s'y établit , et la reconnois* 
suice lui fit un devoir de porter toujours cet 
h^bit qui luj xappeloit un bienfait si aimable. 
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n est pas non plus un personnage s^ 
rieux : cest un grand enfant; il en a 
les grâces, la douceur^ Tingënuité: 
et les enfants sont si aimables, si at- 
trayants, si attachants, que j'ai cru 
mon succès certain si je pouvois don- 
ner à cet enfant toute la raison, tout 
Tesprit , toute la délicatesse d'un 
homme.* 

- Delisle et Marivaux en avoient dé]a 
tire un grand parti. Le premier a fait 
de son Arlequin un philosophe de la 
nature , misanthrope gai , cynique dé- 
cent, qui voit les objets comme ils 
sont, les montre comme il les voit, 
s exprime avec énergie, et fait rire en 
raisonnant juste. 

Marivaux, ce grand anatomiste du 
cœur humain, qui, pour avoir voulu 



tout dire, n'a pas toujours dît ce qu'îï 
lalloit, Marivaux a Élit des Arlequîni 
moins naturels» moins philosophes 
que ceu^ de Delisle, mais plus dëlî^ 
cats, plus aimables, et qui, à force 
d esprit, rencontrent quelquefois la 
naïveté, 

Je.n ai voulu copier ni Marivaux m 
Ddisle» Cela ne m'auroit pas été fa- 
cile : Y un avoit plus de finesse , Fautre 
plus de profondeur que moi» J'ai vou- 
lu peindre un Arlequin bon , doux ^ in» 
gënu y simple sans être bête, parlant 
puremeoit^ et exprimant avec naïveté 
les sentiments d'un cœur très tendre» 
Une foia ce caractère établi , non d'a- 
près les auteurs qui s'en étoient servis 
avant moi, mais d'après mes idées p6u:- 
ticulieres, j'ai cherché des intrigues 



1. 



qui pussent m'aider à le développer.' 
Tétois presque sûr que mon héros 
étoit intéressant; son masque et son 
habit le rendoient colnique : il ne fal« 
loit plus que trouver des situations at-^ 
tachantes, et je devois faire rire et 
pleurer. Il reste à savoir si j y suis par- 
venu. 

Lorsque j'osai risquer pour la pre* 
miere fois au théâtre T Arlequin que je 
m'étois. créé^ il y avoit plus de vingt 
ans que la comédie italienne avoit 
abandonné lès pièces de Marivaux et 
de Delisle pour des cannevas italiens 
que les acteurs remplissoient à leur 
gré. J'essayai de rappeler un genre 
oublié. Je fis représenter par des ac- 
teurs italiens une pièce toute J&ançoîse^ 
î<£$ DEUX BiLLfiTS. Elle réussit, qaoi^ 



qu'elle ne fût pas jouëe par le cëlebre 
C^lîn^ acteur à jamais recomman-* 
dable par ses grâces, par son natiu'ely 
et à qui peut-^tre il n'a manqué que 
de la mémoire pour être le premier 
des acteurs comiques. 

D'après ce succès qui m'encoura- 
gea, d'après une chute qui m'éclaî- 
ra ( 1 )^ }e voulus donner à mes comë- 
dies un but de morale et d'utilité. 
Cette idée n'avoit rien de neuf; car 
toutes les bonnes comédies sont ou 
doivent être morales. Mais, avec le 
personnage que j'avois choisi, je ne 
pouyois pas développer de gsands su-> 

( i) Arlequin roî, diame et valet, tombé Te 
Snovembre >7799 etj^tëi au feu le 6 du mdme 
mois. 
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jets, ni prétendre à corriger les honi-* 
mes en attaquant de grands vices: j'es-» 
sayai du moins de les exciter à la ver- 
tu, en leur rappelant combien elle est 
aimable, combien elle donne de vrais 
plaisirs. Je voulus sur-tout présenter 
le tableau de ces vertus familières, de 
ces vertus de tous les jours, les plus 
utiles peut -être, les plus nécessaires 
au bonheur : car ce ne sont pas , ce 
me semble, les grands préceptes de 
la morale et de la pHilosophie que Ton 
trouve à mettre- en pratique le plus 
souvent. On est rarement dans le cas 
de sacrifier à son devoir, à la patrie, 
à l'honneur, son repos, sa fortune, 
sa vie ; mais on est obligé à tous les 
instants d'être un bon Hls, un boit 
époux , un bon père. 
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Voilà les modèles que je résolus de 
tracer* J'avoîs déjà peint le désintéres^ 
sèment du véritable amour; je tentai 
<k peindre le bonlieur de deux épouxf 
bien unis, et de prouver qu il ne faut 
jamais soupçonner un cceilr que l'on 
66nnoit vertueux. Je voulus ensuite 
esquisseï^ le tableau d'un pare qui 
adore sa fille, et qui voit sa tendresse 
récompensée par la. confiance la plus 
étitiei^ î celui d'une meré sage Cfui se 
sacrifie elle-même pour rendre sa fiUé 
au bonheur; enfin celui d'un fils ver- 
tueux et sensible qui immole sa pas- 
sion à sa mère. 

Tels sont les sujets des deux Bil- 
lets, du BON MÉNAGE, du BON PèRE, 

de XA BONNE Meue, et du bon Fils. 
Eea trois premières pièces forment. 
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pour ainsi dire, le roman de mon 
Arlequin mis en action dans les trois 
états de la vie les plua intéressants: 
ceux d'amant» d'époux, et de perew 
En lui conservant toujours son ca* 
ractere original, je Fai fait parler dif- 
féremment dans ces trois comédies ^ 
parceque ses affections et son âge sont 
différents. 

Dans UBS dbux Billets, Arlequin 
est très jeune et amoureux. Il a plua 
d'esprit que dan^ les deux autres 
pièces , par la raison qu il est amou- 
reux, et que Tamour, qui 6%e souvent 
l'esprit à ceux qui en ont, en donne 
infiniment à ceux qui, comme Arle- 
quin , ne savent jamais, qu ils ont de 
Tesprît. Quant à sa façon d'aimer, elle 
tst peinte dans la pièce. Le succès. 
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• 

qu^elIe a eu ne m'a point aveugle sur 
le défaut du dénouement. Le billet de 
loterie devrait rentrer dans les mains 
de son vrai mattre par un moyen plus 
ingénieux que celui dont se sert Ar^ 
gentine : je lé sais, et j'avoue en toute 
humilité que je n ai pu en trouver un 
autre. 

Dans iiE BON Mj^nage, Arlequin 
est marié depuis long-temps, jpl adore 
sa femme; mais cet amour, le meil- 
leur de tous, fondé sur lestime et la 
confiance, doit être aussi tendre et 
moins galant que celui des deux Bil* 
tETS. Aussi ai-je fait mes efforts pour 
exprimer cette nuance, pour rendre 
le dialogue plus simple et plus naturel. 
Arlequin joue âvecsesenfants, et cause 
avec sa femme ; lesprit n'a rien à faire 
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là. Deux époux bien unis , bien sûrs Y un 
de Tautre, ne font pas des madrigaux ; 
ils sont mutuellement , et sans aVOÎf 
besoin de s'en avertir, lobjet constant 
de toutes leurs actions, de toutes leurs 
pensées : mais ils ne parlent point d a- 
tnour , cela va saiis dire; ils s aiment , 
puisqu'ils existent. 

Quelquespersonnes ont trouva mau- 
vais qu\A.rlequin pardonnât à sa fem- 
me avant qu elle ait prouvé soninna- 
cencé* Si c'est un défaut, on doit 
d'autant plus me le reprocher ,. que 
c'est pour ce défaut-là que j'ai fait la 
pièce. 

Le bD^n Père est écrit d'un styleplus 
élevé que celui des deux autres comé- 
dies î j'ai peut-être à m'en justifier. Ar- 
lequin est devenu riche ; il vit à Paris 
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dans la bonne compagnie : un homiïie 
de condition Veut épouser safille ; il est 
impossible qu'il n ait pas pris un peu 
du ton dfe ceux qui Tentourent. Il na 
plus son habit ^ il n'a qu^ son masque: 
j'ai tâche de ne lui conserverde son an* 
cî^n langage qu'en proportion de ce 
qui lui rèstoit d'Arlequin* 

Le grand défaut de ce petit ouvrage > 
c est qu'Arlequin ne fasse point d'ac- 
tion prindpale qui caractérise précisé- 
ment Z.B BON Père. Ilpourrdits'àppeleï' 
toutaussi bien L'kbNKÉxfi Homme ; et le 
dénouement justifieroit mieux ce der* 
nier titre. J'en conviens ; et j'ai réparé, 
autant ({u ilétoiten moi , cette faute en 
multipliantles détails de tendresse pa- 
t^nellé , en représentant un père tou-^ 
jours occupé de sa fille, ne parlant que 
X. 4 
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de sa fille , ne pouvant être heureux 
que du bonheur de sa fiUe, Je n ose pas 
ajouter qu'un grand sacrifice, un beau 
trait d'amour paternel, est peut-être 
moin^ difficile , et caractérise moins un. 
BON PERÉ., que cette habitude contî^ 
nuelle de sollicitude et de tendresse. 

Le rôle d'Arlequin dans la bonne 
Mbrb est bien moins considérable que 
ceux dont je viens de parler. J ai craint 
qi;'il n'attirât trop l'attention qui doit 
se porter siu: la bonne mère. J'ai été 
unpeugêné dansles diétdlsdetejadresse 
que ) ai donnés à cette bonne mer-e f 
parcéqile j'avois déjà fait le bon pere^ 
et que la ressemblance des deux caracr 
teres en devoit mettre nécessairement 
dans l'expression de leurs sentiments, 
jiussi ai-je bien senti que Mathurînç 
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n'a pas , dans ses sœnes avec Lucette , 
autant d'amour, de douceur, d'ëpan- 
chements tendres^ que le l^on père avec 
Nisida. Cette imperfection est peut- 
être rachetée par la belle action de Ma- 
thurîne, de sorte qu'elle ne fait qu a- 
gir, et le bon père ne fait que parler. 
ChaoLul des deux mivxages a. son dé- 
faut , que Ton verra bien sans que je 
le dise ; mais j^aime mieux le dire le 
premier. 

Dans M BO* Fils , il n'y a point 
d* Arlequin , pàrceque la situation du 
bon fils , obligé de choisir entre sa 
mère et sa maîtresse, forcé de sacri- 
fier Tune à l'autre , semble exclure de 
son rAle torite espèce de comique. Non 
iseulen^ent il ne faut pas que le bon 
fils rie, mais il ne faut pas qu îl fasse 
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rîre un moment. L'intérêt est , ce me 
semble , trop vif , trop important, pour 
admettre le moindre comique- Dès 
lors il est nécessaire de bannir toute 
idée d'Arlequin , qui , dans quelque 
^tuation qu on le place , doit toujours 
çiu moins faire sourire. 

J'avoue que le grand défaut du BON 
Fils est ce manque de comique : j'ai 
tâché d'y suppléer par le r^le de Thi-» 
baut. J'avoue encore que je me suis 
consolé d'avoir fait , sans Arlequin , 
une comédie en trois actes, où j'ai 
présenté un modèle de la première 
vertu que l'on met en usage dans le 
monde. J'y ai trouvé le plaisir de ras-r 
surer quelques personnes qui , me 
voyant toujours faire des pièces avec 
im Arlequin , cre^ignoient ( par a,miti^ 
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pour moi ) que je ne pusse jamais 
faire autre chose. Un intérêt si tendre 
méritoît bien que je prisse la peine de 
leur offrir une comddié sans Arlequin. 
J aurois eu d'autant plus mauvaise 
grâce à me refuser à cette complai- 
sance , que LE BON Fils est de tous 
mes ouvrages celui qui m'a le moins 
coûte. 

Afin de compléter ce petit cours de 
morale, j'ai voulu faire une pièce pour 
des enfants. J'ai pris mon sujet dans 
M. G^ssner ; et le nom de cet aimable 
auteur m'a rendu ce sujet plus cher 
que si je l'avois inventé. J'ai eu grand 
coin de faire imprimer à la tête de ma 
pastorale la charmante idylle qui me 
Ta fournie. J'ai été fier de mêler dans 
mes ouvrages un ouvrage du chantre^ 
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d'Abel. Il m'a semblé que cette îdyllô 
porteroit bonheur à mon recueil , et 
qu une simple fleur du jardin de M. 
Gessner suffiroit pour parfumer tout 
mon bouquet. 

J'ai encore eu un autre espoir. Je me 
suis flatté que dans ces familles bien 
unies que j'ai toujours en vue lorsque 
je travedlle , les enfants de la maison 
joueroient Myrtil et Cwloà à la fête 
de leur mère , à la convalescence de 
leur père. Cette idée m'a réjoui , parce- 
que j'aime les enfants et les fêtes de 
familles. Je suis sur d'avance que le 
jeu de ces àîfnables acteurs , la circon- 
stance , l'émotion d'un cœur paternel , 
effaceront tous les défauts de mon petit 
ouvrage ; et la certitude qu'il fera couler 
des larmes a suffi pour m'attacher à 
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cette bagatelle, qui ne vaut pas la peiné 
d'être examinéeà 

La ressemblance parfaite de deux 
Arlequins m'avoit toujours semblé un 
joli sujet de comédie. L'ancienne pièce 
des deux Arlequins, de Le Noble ^ 
m'encoùrageoità la faire ; mais les Mé- 
nechmes m'effrayoient. Je pris le par-»» 
ti de réduire ma comédie à un acte^ 
pour éviter les situations qui se trou* 
vent dans les Ménechmes. J'observai 
scrupaleusement de couper toutes les 
scènes qui pouvoient ressembler à celles 
deRegnard , et cela n'a pas empêché dé 
dire que j avoîs copié les Ménechn]^s» 

Ce n'est point là le défaut de cette 
petite comédie, qui pèche plutôt par» 
le manque d'intrigue. Comme ce re«- 
proche est grave, je ne veux point en 
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trop parler. D'ailleurs , de toutes me* 
pièces, c'est œlle des Jumeaux de Dbr* 
GABIB qui a lé plus réussi ; et je n aï 
g£u:de d'appeler du jugement diî publia 
Jeannot et CotiN fut un de mes pre- 
miers ouvrages. Si je le faisoîs aujour- 
d'hui, ce ne seroit point Colin et Co- 
lette qui p8UX)îroîent les premiers pour 
annoncer Jeannot ; ce seroit au con* 
traire Jeannot qui annonceroit Colin 
et Colette , parceque ces derniers sont 
les fJus intéressants , et que leur arri- 
vée , qui ne fait point d'effet puisqu'on 
ne les connoît pas , en feroît beaucoup 
$i l'on avoit parlé d'eux. J amenerois 
sur la scène tous les personnages , tous 
les tableaux dont ce sujet est suscep- 
tible ; j essaierois de peindre les faux 
^mis , les flatteur s, les parvenus-, enfin 



je^çuivrois fliiîeux le cpnte dqnt jeinp 
suis trop (^arté. M^i^ 9 4^ns le tçn)|)js 
pu j'ai f^it cette pièce , je n'y voypi^ 
que Colin et Colette ; je .reg^doip 
pomme ifjutiles toi|tps lessçene^ où je 
ne parl^rpis pas fi'ampiir p^ d'amitié. 
Au lipH 4V^P bpnnç comédie, qu'un 
hq^HijB plu§ instf uîj: q^e jnoi emroiï 
faite, je pQ ypulpi§ ^rire qu un petit 
jk^ff^p}3fh^^X* Heureuspipent jepleu- 
rpis en ^yayaill^t; qn^elques pjp<|ç.ta- 
teufs pntplguTj^àlft repr^sentatiôii, et 
^ft^'pi^c^a.jétéssLnyée. L'attachenient 
qu 01^ ^ fio.ujpuTs.pour sps premiers ee^ 
^is pi'a empêcha d'y retouche?» J© 
n'en applajicjyLrpip p^^ moins à cejiuî qui 
tr^tef'oilt: ce sujçt d'uue m^iere pluis 
digne dijL conte. . ^ 

J'ai voulu ^e imL jçiëlodrame j et je 
1. ^ 5 
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croîs avoir bien choisi le sujet d'ffiRô 
ET Ljéandîie. Ovide ma fourni plu- 
sieurs traits; c'estle seul mérite de cette 
bagatelle. 

Je ne détaillerai point les défauts du 
Bajser , et de Blanche et Vermeille , 
parcequ on leur en a trouvé beaucoup. 
La féerie et la pastorale ne sont plus 
de mode; et Ton a raison de rejeter 
un genre trop éloigné de la nature. 
PltS j'ai senti le défaut de ce genre , 
plus je me su*s attaché à le soutenir 
par le style. Le temps et le travail n'y 
ont pas été épargnés. Ces deux pieçeis 
n'en sont peut-être pas meilleures; 
maïs je les joins à ce recueil , parceque 
lenfant que l'on chérit le mieux est 
toujours celui qui a pensé mourir. 

Les ouvrages dtont je viens de parlej 
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composent tout mon petit théâtre. Le 
rôle d'Arlequin le rend plus difficile 
qu'un autre à repirésenter dans les pro- 
vinces , où presque toutes les troupes 
manquent d'Arlequin. Quoique ce rôle 
perde beaucoup sans Thabit et sans le 
masque , on peut cependant le rem- 
placer par un Lubin semblable à celui 
de la SECONDE surprise de l'amour. 
C'est à-peu-près le même caractère ; et 
l'épreuve en a été faite en plusieurs 
villes , Qii tous mes Arlequins ont été 
joués avec succès par desLubins. On 
auroit encore moins de peine à faire 
du Bon Pere un bourgeois qui s'appela 
leroît M. Mondor. 

C'est à ce court recueil que je borne 
ma carrière dramatique : je la trouve 
trop difficile pour mon foibJe talent* 
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J'ai Mt de-nion mieux : je n'ai pas trop 
bien fait ; c'est une raison de plus pour 
me reppser. Je me suis hasardé sur tme 
mer orageuse avec une petite nacelle; 
c'étoit une imprudence. Heureuse- 
ment ma nacelle , après deux ou trois 
coups de vent , est rentrée saine et 
sauve dans leport ; j'en remercie le ciel , 
et je n ai rien de mieux à Êiire que d'of- 
frir mon petit bateau en action de grâce 
au dieu qui m'a sauvé : ce dieu est le 
public, ce recueil est ma nacelle. 



LES 

DEUX BILLETS, 
COMÉDIE 

EN UN ACTE ET EN PROSEj 

Représentée pour la première fois sur 
le théâtre italien, le mardi 9 février 

Ï779- 



PERSONNAGES. 

Arlequin, amant d'Argentine. 

Argentine. 

S c A p I N 9 rival d'Arlequin. 



La scène est à Paris , dans une place 
publique y oit Von voit la maison 
d'Argentine. 
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LES 

DEUX BILLETS, 
COMÉDIE. 

■ ■ ' I . I I • É 

SCENE PREMIERE. 

ARLEQUIN-, seul, unbilleL 
à la main. 

V oici la preraîere fois que je suis 
bien aise de savoir lire. Quel bonheur ! 
elle m aime. J'en suis sûr à présent ^ 
elle l'a dit , elle Ta écarit ; et Argentine 
ne pieut pas mentir: elle a la bouche 
trop jolie et la main trop blanche pour 
tromper. Relisons encore «on billet.: 
(// Ik.) a Sois tranquille, mon bon ami, 
ce ton rival ne doit te donner aucune 
ce inquiétude. Je t'aime »- Je t'aime!... 
Je n'ose pas baiser ce mot-là, de peur 
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dereffacer. (Ilcondnue de lire.) « Mon 
ce cœur est à toi pour toujours : tu au- 
ce ras ma main quand tu. voudras ^>. . 
Quand je voudrai! Je ne fais que le 
vouloir depuis que je la connois. Ma 
chère lettre! ma bonne lettre! (// la 
baise.) Allons, plus d'inquiétude. Ce 
coquin de Scapin m'offusquoît. Il fait 
semblant d'aimer mon Argentine ; et 
|puvent ces amoureux menteurs ont 
de lavantage sur les amoureux qui 
parlent vrai. Heureusement Argen- 
tine n est pas de cet avis-là. Allons la 
remercier, et prendre jour pour notre 
inariage. Ah ! comme il jfera beau ce 
jour-là ! (Il va etrenent.) Il y a pourtant 
quelque chose qui me chagrine : Ar- 
gentine a du bien; je n'ai rien, moi: 
je voudroîs être riche , ou qu'elle fût 
pauvre. Quand il y a, comme cela, de 
l'éU'gent d'un côté et qu'il n'y a que de 
l'amour de Tautre^ je ne sais pas, mais 
cela ne va jamais si bien que lorsque 
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tout est ëgal et qu'il y a amour contre 
amour. J'ai beau faire, je ne peux pas 
devenir riche : tous les mois je mets 
mes gages à la loterie; mes numéro 
restent toujours au fond du sac. J'en 
ai encore pris trois pour ce tirage-ci,; 
les voilà : (// tire un billet de loterie. ) 7, 
19, 48. J'ai mis six francs sur ce terne- 
là : s'il sort, ma fortune est faite, et je 
loffre à ma chère Argentine; s'il ne 
sort pas , au premier tirage je pren- 
drai tous les numéro, nous verrons 
s'il en sortira un. En attendant , allons 
trouver Argentine... "Mais voici Sca- 
pin, cachons ma lettre, et attendons 
qu'il soit parti. {Arlequin ntelÂ^s. dei^ 
billets dans la même poche. ) 



1, 
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SCENE IL 
ARLEQUIN, SCAPIW. 



s C A P I N. 

JDon jour, Arlequin. 

ARI.£QUIK. 

Serviteur, monsieur. 

s c A P I K. 

Comipent, monsieur ! Tu me parle* 
toujours comme si tu ëtois fâché. Je 
ne te ressemble pas , moi ; et. • • 

ARLEQUIN. 

Oh ! je sais fort bien que nous ne 
nous ressemblons guère. 

s C A P I N. 

Mais tu n'y penses pas; mon ami: 
parceque nous aimons tous deux la 
même personne , faut-il que nous nous 
détestions? Une femme ne vaut pas 
la peine que deux honnêtes gens se 
brouillent; 
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ARLJtQUIN. 

D^abord, pour que deux boumétes 
gens puissent se biouiUer, il faut 
qu ils soient ioufi deux hoâoétes geaSi 
et..... 

s c A P 2 N. 

Ah! monsieur Arlequm. 7. \ 

ARLBQUIir. 

Monsieur Arlequin ne vous aîin» 
pas : je vous le dis franchement. Tout 
mon bonheur dépend «d'AigentitLe; 
je ne sais rien , je ne veux rien, je ne 
peux rien que raîmer : et vous, qui 
voudriez ëpousea: son argent, vous 
Mtels semUant de desip^sa perscmne. 
Yous lui plairei^ peut-^tre plutôt que 
moi : car un homme qui n est point 
amoureux a toute sa tête.pour plaire; 
au lîeù que moi je n'ai mn. Tout cela 
me tracasse; je voudrois vous aavoir 
loin d^îci. 

s c A P I N. 

Mon cher Arlequin, il faut poup- 
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tant s'accoutumer aux rivaux : tu es 
un beau garçon , sans doute ; mais il 
y a des getis courageux que cela n'ef- 
fraie pas. lifaudroit bien prendre ton 
parti, si Argentine ne rendoit pas jus- 
tice à ton mérite. 

ARLEQUIN. 

Je le prendrai, soyez tranquille. Bon 
soir^ 

s c A P I N* 

Où vas-tu donc? 

ARLEQUIN.' 

Je vais voir tirer la loterie. 

s c A P I N. 

Elle est tirée, il y a plus d'une demî^ 
heure. J'ai la liste dans ma poche, 
voici les numéro : 7, 20, 48, la, 19. 

ARLEQUIN. 

Que dis -tu? Attends. {Il tire son 
billet de loterie. )y en est-il.^ 
S c A p I N, 
Ouï. 
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A R L E Q U I K., 

ig aussi? 

s C A P I N.] 

Ouï. 

A R L B Q U I N,i 

Et 48 aussi? 

s c A p I ÎT^ 

48 aussi. 

A R L E Q U I N.j 

Ah! tu badines? 

s c A p I N. 
Non, ma foi; regarde toi-même. 

ARLEQUIN. 

Ma fortune est faite, mon terne 
est venu. Que d'argent je vais avoir! 
C'est bon, mon mariage sera tout d'a- 
mour. 

s c A p I N. 

Comment! (// regarde le billet d'Ar- 
lequin. ) Il a , ma foi , raison. Ce drôle-^ 
là est bien heureux ! 

ARLEQUIN. 

Il y avait long-temps q,ue je guet- 
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tois ce ternè-là, je suis sur que j'aî 
passé près de lui plus de trente fois: 
à la fin je Tai attrape. ( Il remet son billet 
dans la même poch e.) 

s c À p I N , à part. 
Si je pouvois accrocher ce billetlà! 

ARLEQUIN. 

Adieu, je vais me faire payer; car 
je dois placer tout de suite cet argent , 
non pas sur ma tête, mais sous les plus 
jolis petits pieds du monde, 
s c A P i N. ' 

Attends donc, tu ne sais seulement 
pas où il faut aller pour te faire payer. 

ARLEQUIN. 

Non. 

s C A P I N. 

Écoute : je vais t'indiquer où de- 
meure celui qui paie. {Pendant tout le 
reste de ta scène ^ Scapin cherche à va- 
ler le billet d'Arlequin^ et celui-ci le 
dérange toujours. ) Tu sais bien où est 
le Luxembourg? 
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ARLEQUIN. 

Ouï. 

s G A P I N. 

Eh bien ! c est là que Ton paie. 

AI^LEQUIN. 

Au Luxembourg ? . 

s c A P I K. 
Ouï... C est-à-dire... Non... avant 
d y entrer, à droite tu verras une 
porte cochere... Tiens... voilà le Lu** 
xembourg, là... à droite, il y a un« 
Jyorte cochere... jaune. 

AR IiEQUIir. 

Une porte jaune? 

s G A p I i>9r , vite. 

Oui; tu la reconnottras tout de 
suite. Tu frapperas, Ton t'ouvrira; tu 
entres, tu vois un escalier à gauche, 
tu montes ; tu trouves au premier une 
petite porte grise, une sonnette avec 
un pied de biche; tu sonnes : vient 
uû domestique : Je demande à parler 
à M. le directeur. Donnez •vous la 
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peine d entrer. On te mené à son bur 
reau, tu lui montres ton billet. Vîte 
de largent à monsieur ^ trente sacs de 
mille francs. Les voilà, monsieur. 
Voulez- vous bien vous donner là peine 
de regarder si le compte y est? On peut 
se tromper; voyez, voyez... {Arlequin 
se baisse et regarde par terre ^ Scapia 
voleJe billet. ) On te prend ton billet, 
et tout est fini. 

A R L E Q U I INT. 

Oh! c'est clair. Vis-à-vis, porte 
jaune, porte, grise, pied de biche, do- 
mestique, r escalier, trente sacs de 
mille francs,, voyez si le compte y 
est.... Cest clair. Jy cours tout de 
suite. Pardi ! sans toi j aurois été bien 
embarrassé; je te remrcie. 

s c A P I N. 

Il n'y a pas de quoi. Bon soir, mon 
ami ; n oublie pas la porte jaune. 

ARLEQUIN. 

Oh! je la trouverai bien. (// sort.) 
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S CE NE î I L 
SCAPlNjseuL 

^1 nOiiâ n avîîoaispas le soin d'y met* 
tre ordre, îl n'y auroît <jûe ces îmbé* 
cîUes-là d'heureux. On a bien raisoil, 
de dire que la fortune n est. que pout 
les bê^es : f*âî i&îs cent fois à la loterie , 
jamais je nâî pu ûttirâper un lot; voi- 
ci le ptemier; De quel bureau est-il ? 
( // déplie le billei. ) Ah ciel ! je me suis 
trompé: il faut être bien malheureux ! 
comniqnt I fene peux pas^gàgnér à la 
loterie Y même csitoknt les billets qui 
ont gagobé ! teljii^ci h'^t -plus qu'une 
lettre. {Il lit. ) « Sois tranquille > mon- 
çc bon amî , .ton rival ne doit te donner 
ce aucune inquiétude. Je t'aib^e ; mon 
« cœur est à toi pour toujours : tu au- 
a ra^ ma tnajai quand tu voudras o>« 
yoilà qui est clair : ce billet est d'Art * 
1- 7 
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gentlne. Ahlil aura sa main quand il 
voudra ! Cela n'est pas sî sur : je vais 
tirer parti de ma gaucherie ; et puis- 
que j'ai manqué le billet de loterie , je 
ferai valoir celui-ci. ( // frappe à la 
porte d'Arigentine. ) Mademoiselle Ar- 
gentine^ 

SCENE IV. 
ARGENTINE, SCAPIN. 



ARGENTINE. 

ixH ! c est vQKiSi monsttuir Scapin ? 
iQAriN. 
Oui y mademoiselle^ tou;^ottrs I9 
même..... 

A R G B K T I N B«\ 

Tant pis pour vous. 

s CAP l.Nrf' 

Toujo<uxs miELlheiireux, et so iBatt9> 
en .adoi:ant pas ttoins. 
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A a G B N T Ilf B. 

. Vous êtes bien bon , car je ne vous 
en aime pas davantage* 

s G A P I K. . 

Jenelesats^uetrop, inadtemoîselle^ 
et j'en suis d'autant plus aOlîgë que ca 
sort-là n'est pas commun à t<»is vos 
amants. Il en est un que votre cœur a 
choisi , à qui vous écrivez des lettres 
bien tendres. 

A R G E N T I OST JE* 

Comment ! Que voulezr^vous dire i 
Monsieur Scapia, vousavezgrandtort 
de sortir devotrepersonnageotrdinaire} 
il taut encore mieux être ennuyeux 
qu'impertinent. 

s € A P I N . 

Pardon, mademoiselle ; je vouloîa 
vous parler d une certaine lettre qui 
cpurt le piond^, rt quct les méchants 
prétendent que vôusavez écrite à mon- 
sieur Arlequin. Je Fai cette lettre; jo 
vous lao^apportu^ s mai^ je me 
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bien de rien dire , puisque ce seroît 
manquer au reapect que )e vous dois. 

ARGENTINE. 

Vous me la rapportez ? Ah ! mon 
cher Scapin , expliquez-vous , je vous 
supplie : s'il est vrai que vous m'aimez ,' 
vous jugez bien... 

s C A F I N. 

Sûrement je vous aime , et j'espère 
qu'aujourd'hui vous reconnoîtrez vos 
injustices à mon égard. Vous connois- 
sez mademoiselle Violette, qui de- 
meure ici près.? Monsieur Arlequin 
en est amoureux; et pour lui donner 
une preuve certaine de son attache- 
ment, il lui a sacrifié un billet qu'il a 
dit être de vous. Le voici. 

ARGENTINE. 

Ah ciel! 

SCAPIN. 

Mademoiselle Violette, qui ne vous 
aime pas, parcequ'elle n'est pas aussi 
jolie que vous, n'a rien §u de plus 
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pre^ssë que de confier te billet à tous 
ses amis. Ce matin, en traversant le 
P&laîs- royal, j'ai entendu des éclats 
de rire, et j ai vu du monde attroupé , 
cetoient M. Mezzetin, M, Trivelin, 
M. Pascariel, qui se passoient votre 
billet. L'un faisoit une ëpigramme ; 
l'autre ditfoit un bon mot. J avoue que 
je n'ai pais été le maître de ma colère; 
vous me le pardonnerez bien : je m'en 
suis pris à tous les trois, sur- tout à 
Trivelin, qui étoit le possesseur du 
billet; je l'ai menacé, il a eu peur, et 
me Ta rendu. Je vous le rapportois; 
et, pour prix de mon zèle, vous savez 
la manière dont vous m'avez reçu. 

ARGENTINE. 

Je n'ose vous faire des excuses , ni 
vous remercier : j'ai trop à rougir de 
'ce que Je vous dois et de ce que j'ai 
fait pour un autre. 

scAPiiq^. 

Mademoiselle, le bonheur de nia 
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vie auroît été de devoir Votre cœur à 
vous-même et aori pjeis au desl; de vous 
venger : ipaiis je suia trop amoureux 
pour être si délicat; et je serai encore 
le plus heureux des hommes^ si la 
perfidie d' Arl^uîn. • • 

ARGENTINE* 

Ah ! ne me padrlez pas de lui ; son 
nom seul me met en fureun Si vous 
saviez jusqu'à quel point il a poussé la 
fausseté... Non, il n'est pas possible 
de Timaginer. £t moi, qui croyois si 
bien le connoitre... Jamais je ne me 
le pardonnerai , et je m'en souviendrai 
toujours pour le haïr davantage. 

s G A P I N* 

Contenez- vous , car je l'entends. 

ARGENTINE. 

Je Ile veux pas le voir. 

s c A P I N. 

Au contraire , restez pour le bien 
humilier et le punir comme il le mé- 
riten 
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Jamais je n y parvîendirai. f 
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ARGEIfTINE,.SCAPIN, 
; .ARLEQUIN- 



Arlei^uin, ^a/2 j vo/r Argentine. 

±j£ diable; t'emporte avec ta porte 
jaune ! J ai frappé à toutes les poitea 
jaunes et à toutes les portes à droite, 
jamais j^ea'aîpû trouver un directeur. 
Yienâ 1910; conduire ltôiiméme.«. {Il 
Qppermiijirgpndm. ) Abi icobs voilà î 
Que j'en^soiabien. ai«é! le suis déjà 
venu vous çhèxx^her; entm'en allant je 
vous chtsrc^iûss'.e&Qoœt par^tout je 
vous oheiciue toujours;v.Jkii mnt ^ de 
choses à: vous dire!; Mais^^ quand Je 
vous^ois:, }e ae m'em iiu^lons plus^ 
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quand je suisrloin de vous, elles re* 
viennent sî.vfta^ que cels m étouffe : 
je crois que je n aurai qu'un moyen 
pour m'en souvenir, c est de vous re- 
garder les^ yeux fermés; car autrement 
il m'est impossible de penser à autre 
chose qu*à vous voîrr (Argentine ne 
répond rien. Arlequin >, éprèé un silence , 
se retourne vçrs Scapin*) YeL-t'en^ toi; 
tu pous génjBs. • 

argenïin:^ 
NQni,:il peut rester; il neikiie gén^éL 
•pas» : ../ , ■..; .. , .. ;. ; . •• 

^ .'. • ; SiCrA'Pi^*-: ' ' 
. Après la imanierei dont ma(demoi^ 
àèlle .s!est expHquée sur* ton ^compte ^ 
après Wassutàn^es par: écrite qu elle» 
n'a données. :dft .sai.tèhdcesse, jhme 
semble que riennfi. doit té gèaer« : . . / 
t. . AiRi^EiQUi^N, basA Argentine. , 
- JViouaf hûsY&z donc tout conté?. .^^ 
Hé! .»;;:•. voua lulavez tout dit?.* . ;• 
(iScàfnnj[k..yi\ a lair de se çlrâtter d^k 



quelque cho^; Mbftai^^Scapin, ex- 

aimel mademoiselle Argëï^é, it^èst^ 
ilpas vrai? t / ; p, 

' ■'•■ ' ' scAJ^iirr î ''■ ■• •■• 
Sim dôfitè, |é PmUé-i ëÉè^^^k 
bien. , •,;■:■ r .■.•:.; •inov 

A R li Jî<j'ti'^ï%<^ 
Eh b*È»î moi , )é ràimé' Aus^i-'et 
je n'aime' pas iqù'éiiràittè. Atôlsî/ 
puisque^ HuSiid v€fi!à-<fevfl*if elle, elle 
va tfo«i$^dir#ë qi»^ «^'^tirdè i^ous 
deux qui lui a le plus pluf 4 c6hdî-i 
tionque Tautre se tétkëra. sans bruit, 
et ne traverèëJiXlM^lué'l'Itè^éîkst: qu'elle 
aura choisi i-y<toïiSe*ifeft-^ous, mon- 
sidrfSljttgiti?' ■'■■■■'■" -'i 

i .,-..-'• -.••■•S'C'APifî^.-'''' ■■ ■' : • ■' 

- 'ïokîHfet f'iài; ïàohSiêai»'' Arîé(^ïii6> 

quelle refusera nâur^ j^ttë'ié^âioMv 
dre prétention. 

1. 8 
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SCAPIN. 

Allons, Inade^lpis6lle, vous venez 
^>jitf|ndï§ npsigqnyeAtipnfiî; ç^t a 
vous à nous juger. ^ 

j ^Oiii,, ,ç'€i5t;à[ypu8 à nù»$ fvg^- 
^4j?pr^)pia;bestiasseJ . , 

^ , 4.Rqs.3:îï,iNE, àpan^. \ 
. .Je serai malheureuse; mais: j^ Vfeipç 
œB.Ye9gjer...:.r r.-: ;:;;;;•: ;.i. . 

./Ehbî^aVœ^çmcfisçJle? :.ij j. 

Eh bien ! je vais m expliquée.^. Mon, 
dhoîx est iait depuis l^ng-temps , je 
i>ixnêm0 éerît à celui que |'î^î çhôfei: 
çdujl derVPjufi deuxrqui.a imMlet de; 
çaoi ,n'a, qpà xn^ ,lô mcN^Ctir^r, je' lui 
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ARLEQUIN. 

• Cest clair ceja. (Scapin fouille dans 
sa poche.) Onif cherche, cherche, tii 
le trouveras.;. Le voîcî, ce'bîllet(z7r/r^ 
îe billet; de loterie) y lelVôîcî : ainsi î 
mèrisîéurScapîn, adieu, bn n'aura plui 
l'honneur de vous iêvàiï. ' ' / 

Â R G B N ï I N é , vivement. ' 
Voyons;.. C'est un billet de loterie. 

ARLEQUIN. * ' '^ 

Ah ! ouï- Vous ne savez pas , le bon- 
heur m'a écrasé aiijourd'hui ; j ai ga- 
gné... Mais où ai- je donc mis inont 
autre billet? Celui* là n'est pas lé 
meilleur. L'aùrbîs-je perdu? 

SCAPIN, 

Cest peut-être moi qui Taî trouvé* 
Tenez, mademoiselle^ voilà un billet 
que je crois de vous, 

ARGENTINE Ht. 

ce Sois tranquille, mon bon ami... y^ 

ARLEQUIN. 

Àh î c'est le mien qu'on m'a volé. 



Pq &CENE /v; 

l^use;: jusqaauder^ief iqipni«nt,? |^^n ^ 
traître I je te cpi^ipis. V^ ch^ Vio- 
lette^ va lui porter mes Içttses, lui 
4ireque tun^a saprifies à elle; !&t re« 
viens ensuite me. jurer que tu m.'ado* 
res : o^e y reyçnir, me parlçr, me re- 
g)arder seuleifuept. Trahxe, scélérat » 
tu m'as trompée; mais tu ne m abu- 
seras plus, et ma vengeance ne s'en 
tiendra pas là. £t vous, Sçapin, ^r-* 
dez ce tiillet; j'ai promis ma main 
à celui qui en seroit possessiaur, je 
tiendrai ma parole, vous pouvez y 
compter. . 

{Elle son.) 



LE$ DJ6IÎX BILLETS. 6t 

•.S. ÇËÎ^ E-^ VL; ', 

AaLEQUïïf, S<ÎAPIN, 

(//^ sere^rdmt sans rien due. ) 



> »Ti fw * *^ } m f * 



OuE veut dire tout ceci? D'où vient 
que je naî plus pioij bUlet; que tu 
Tas, toi; et qji'à propos de rien Ar- 
gentine mp traite comme cela? 
s. c A P I N. 

Je n en sais rien, mon ami. Argen- 
tine m'a donne elle-même ce billet, 
en me disant que cëtoit moi qu^elle 
vouloitëpouser. 

A R i;, E Q u I y. 

Mais ce biU^ est à moi; je le re- 
connois bien ; il est presque tout ef^ 
facéi tant noua nous étions embras^ 



) 
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9é^ Commet Ax^em^e-ar^^e pa 
laToir? JEUe m'a £iit> eot^idre qae 
l'aîmois Violette y mm qui n^ai jamais 
riea aimé daas le monde qu'Ai^ieii- 
tiiie! Suis- je assez malheureux! Ah! 
je le dîsois bien ce matin , que j'ëtois 
trop heureux: cela nepouvoit pas du- 
rer. Tu vas donc répouser» toi? 

SCAPIK. 

Mais oui, puisquWe le veut. 

ARLEQUIN. 

Tiens , je te conseille de t'en aller ; 
car je pourrois fort bien te rosser de 
manière à retarder ton mariage. Tout 
ceci n'est peut-être qu'une frippôn- ' 
nerie de ta part : je Favoîs dans ma 
poche, ce billet, et tu me l'auras volé. 

s c A P I N. 

Ah! mon ami, que tu me connois 
mal! Tu avois dans la même poche 
un billet de loterie qui vaut dix mille 
écus;; assurément, si j'avoîs pu te vo-^ 
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ler, tu sens bjjea que ye Taurols pris 
de préférence. '. .1 

:. AittKQUiir. . ) 
\ Plût à Dieu/ qu'on ; me .Tjeût pris 
et .qu'on m'eût laissé ma lettre! Que 
ijleviendravje à fârésent? Elle neîih'aî- 
i^e plus, elle va en jépousér un autre.? 
{Il pleure.) Ah! ;ah! je vais 'êçrettoutî 
seul dans le monde. Allons, : il faut ta*' 
cher de mourir avant que.le mariage^ 
f^oitfait. (i//7/^r^.) r .>,c . 

,' Tu me.&îs pitié, mon ami; et mon^ 
«tt^Qhemanb pio^ toi remporte sur^ 
mon £Ufio>:u:!i< Écoute : Argeipitioeà pro^ ^ 
mis d'épouser .ediui qui lui rapporte- 
roitson biUétJi jî^ Tai, cebillet; }e4:e 
le donnerai 9. ai tu veux me donner 
a5juidela;lt)teJ?iê, : i : ! 

, . ARLEQÛIK. i 

. ;;|[)onxie,; donne vite; dens^le voilà : ' 
4e ma vie^jen'eâ fait une ai banne af--- 
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Ni moî non plus* ' ! 

{Ils chang&a debillet. ) 

A Ji L s q ip^i K , s' adressant à celui 

• d' Arigéntîne. ' " 

Âhl^was téirotlà ^jic^ ih6ni\ém\ 

et pourquoi m'avez^^vou-s quitté? PétiÊ 

ÎBgxat, pfitit étourdi, pariez, irez-vciûd 

encore cbum le mo»de? Irôz-vousèô»- 

coré vous mettre prisonnier >Ghez \^ê 

arabes , afin que je paie^ vptFO rançon? 

Ne vous en avisez plUv<î;^ar je n'ai plus 

3?ien. Adldnsv }^ veux bîe)i vôu^ patkion- 

aer vos fredaines) eti^^bïa^&âs «^ n^§ 

{Uk baiise)i ^t que toût^it fini. ' ^> » ^ ^^ 

; yr' \ : ;iSiGA ^t^. '.'* . ' ' - 

:At çà>i îé hiHet est è^ Aièi? - ^ - ' 

Eh! sans doute; emt àk 'Cèià. \P& 
t'ai donné un:billet: au poiteur, tu m as 
donn^é^^n billet au îpùittèur't je séu- 
haite senlbiaent que lÎPmi^b^ sôit payë^ 
aussi aisément que le tien. Mais j'*î 
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peur que ce drôle4à ne dëcampe en- 
core, je vais le rapporter à. sa maî- 
tresse. Va-feri, je t'en prie, car je vou- 
drois iui parler senL 

s G A P I N. 

Oh! cela est juste. Adieu, mon 
ftmi; en vérité, je suis charmé de ta- 
voirfaîtplaîsir. Voilà comme je suis, 
moi : j'ai le cœur tendre; jamais •je 
n'ai pu résister à dés lariz^s. 

Va , .va te faire payer; ton cœur est 
à cette potrte jaune où l'on donne de 
l'argent. 

se APiN, à part. 

Cachons* nous au coin de la rue, 
pour voir comment il sera rèçtu 



1- 9 
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SCENE VIL 

ARLEQUIN, ARGENTINE; 
S G AFIN, caché. 



ARLEQUIN frappe. 

Qui est là? 

ARGENTINE, à la fenêtre. 

Gomment! cest vous! Vous osez 

.encore regarder' ma maiàonî .Vous 

espérez peut-être y entrer? Vous 

croyez... 1 

/ ARLEQUIN. 

Non, je ne demande pas d'entrer, 
vous êtes trop en colère; je ne veux 
vous dire que quatre mots : donnez- 
vous la peine de descendre, et. . 

ARGENTINE. 

Je ne veux rien entendre : laîssez- 
Tiioi en repos, et délivrez-moi de votre 
odieux visage* {Elle ferme la fenêtre. ) 



SCENE VIL 67 

s c A p I N , à pari. 
Bon; je vais me fairfe payer et je 
reviens trouver Argentine : j'espère 
bien l'épouser et avoir les dix mille 
écus. 



SCENE V I I L 

ARLEQUIN, seul 

J € suis bien malheureux ! Je ne pour- 
r-ai seulement pas lui montrer mon 
billet! Si je perds ce moment-ci, tout 
est perdu; car ce coquin de Scapin va 
revenir, et il sera toujours ici. Allons, 
du courage ; je sens que j'étouffe, que 
je crevé de chagrin : mais il faut re- 
mettre ma mort à ceôoir. Voyons en^. 
çgre... (//yra/7;7e.)Qtiiestlà?: 
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-^■T"*^^ ■ * ' * I ■ HW » 



S C E N E I X. 

ARLEQUIN; ARGENTINE, a /b 

fenêtre. 



ARGENTINE. 



Jljncore vous! 

arlequin. 
Ne vous fâchez pas : je ne demande 
plus de causer avec vous, puisque 
vous ne le voulez pas; maïs je vous 
prie seulement de reprendre votre 
billet. 

ARGENTINE, 

Mon billet! Comment! c^est vous* 
qui Tavez? Màî« ce malheureux billet 
coui't le monde ! Attendez , je descende. 

ARI.EQUIN. 

Ah! je commence à reprendre un 
peu d'espoir. Je n'ai rien à me repro- 
cher, je Taime, jeTai toujours aimëe, 
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elle m'a aimé : quand on consent à 
écouter quelqu un qu'on a aimé et qui 
nous aime., "c'est qu'on a envie de le 
croire. . • . . La voîlà; 

ARGBNTINS. j 

Souvenez- vous que je ne veux point 
d explication sur le passé. Dites -mot 
seulement conmient il se fait que vou3 
avez mon billet. 

ARLEQUIN, 

Tenez, le voilà : il est bien à moi, 
il fait toute mon espérance et tout 
mon bonheur : mais comme le bon«« 
heur ne tant rien quand on est heu-* 
reux sans votre permission, je vous le 
rendrai 9 si vous ne consentez pas quç 
je le garde. 

A R G E N T i N fi. 

Non, assurément, je n'yconsetiti- 
rai pas. {Elle prend le bilUt.) Vous en 
avez usé d'une manière si indigne! 
aller sacrifier mon billet à une autr^ 
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ARIiEQUÏN. 

. Une autre femme? Ah! mon cœur 
m'est témoin qu il n'y a pour moi 
quune femme dans le monde; et 
quand je prends mon cœur à tëmoîn , 
c'est tout comme si je vous prenois 
vous-même. 

ARGENTINE. 

Maïs enfin, hier je vous envoyai ce 
billet, et aujourd'hui Scapin me la 
rapporté. 

ARLEQUIN, 

Scapin vous la rapporté? Voyez 1^ 
coquin! il m'a dit que c étoit vous qui 
le lui. aviez donné. Je suis sur à pré» 
sent qu'il me l'a volé, . 

ARGENTINE, à part. 

Scapin eu est bien capable. Ah! 
que je' voudrois qu'il dît vrai ! 

A R T. E Q Û I N, 

Mais songez donc qu'iLy a deux ana 
que je vous aime; que vous m'avez 
toujoui^s vu le même. Croyez-vousquo^; 
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j aurois pu me déguiser si long-temps? 
Ma bonne amie.... {Argentine le<e^ 
garde sévèrement. ) mademoiselle, par- 
donnez-moi d'avoir ëtë volé. 

ARGENTINE. 

Mais comment se fait - il que vous 
avez ce billet? Qui vous la-donné ? 

ÀRÏ.EQUIN. 

La loterie. 

ARGEN'TIWE. 

La loterie! Est-ce que> Ton a mis 
mon billet à la loterie? Scapin Tavoît 
tout-à-rheurenl vous la donc rendu? 

A R X E Q U I N. 

Non pas rendu, mais vendu. 

. ARGENTIN E. 

Expliquez-vous. 

ARLEQUIN. 

Tenez y il faut tout vous dire : j'a«* 
vois gagné ce matin un terne de six 
francs à la loterie.. .. 

i AR^GBNTl NE. ' 

t Un temè àe six francs ! Cela fait une 
somme prodigieuse. 
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ARLEQUIN. 

Ouî> ils disent que cela fait beau'* 
coup d*argent. Heureuaemeht je né* 
lois pas encore payé; Scapin, voyant 
que je me désolois^ m'a proposé de 
troquer mon billet de loterie contre 
votre biUet 

ARGENTINE, vivemenc. 

Et tu Tas fait? 

. ARLEQUir. 

J'auroîs encore donné du retour^ 
s'il m'en avoit demandé. 

ARGENTINE Vcmhrasse. 

Mon cher ami, va, tu es innocent: 
je faimeraî toute ma vie; ce dernier 
trait me fait sentir ce que tu vaux* 

ARLEQUIN. 

Comment diablç! vous estimez 
donc bien les gens qui font de bons 
marchés. 

ARGENTINE. 

Je te demande pardon de ne pas 
f avoir connu : garde mon billet; je t# 



SCENE I :Xv " 75 
répète, je te,j«re-que je^t'aijcne, que je 
n aimerai jamais que toi; et tlèg <^fe soir 
nous serons ,ëpfH|Xi rr r r , 

\ousrrie raimqzî: Ahj .quelle joîel; 
(// luib^imla /7^//z^): Tiens, ma bonne 
amie , i^e.m^ier^p,^te:t)^s>^i^ m arriva-, 
loit encore quelque maiheur. -Laisse-^ 
moi te regarder, je la.yerrai bien sans 
qnetufll^lo.^is^^?.. \ :r . l> î - 

Va, ton boîikeur;qçt certain^* d^ti 
moins tant que^moncgeuç suffira. 

A R L E Q^jU-ÎJNV, ^ •; /-^ 

Ah ! comme il y.arl^ngrtemps que 
tu nas parlé qoBpoïie^fç^aîJÉçoute, 
fais-moi le pl^dsir dje inç ^ipe comment 
ilyalàç Çll lui rnontmlaJetire.) 

a Jéf/aime. :» . 

A R,t..E <^ ,u I N. {lazzis, ) 
. Hé ! jçûji^pii^nt dis-tu? . 

!• lO 

i 
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A m G fi N T I K s. 

fc Je t'aîihe. » 

AR LEQlfî^If. ' 

Voyons , que ]é lise anssî , moî. Je 
je {ilépele) , t a ta, î ni e, aiitie, t'ai* 
itie, jêt'aîHïè, jêt'aîmè..: Ce mot -là 
est trop court, je voudioîs qu'il tînt; 
tout Talphabèté 

AR G''fîKTI'î*É. 

Je te le dirai toute màWîê. Maïs 
laisse-moi nï^ècèiiper de te faire ren- 
dre le billet qu il t'a vole. 

Quoi? quel billet? '' 

Tott billet de loterie. 

"À-kifiQUirr." . 

Oh! non, liiabonne amie, lé map» 
cbé est fait; tiens, n en parlons plus : 
il voudroit peut-être reVehir là^dessus 
et ravoir^ éêlui-ci. Non, lioh', tout est 
fini: tu maimies,.... ma fbrtiinè est 
&ite. 
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ARGENTINE. 

St...^ f entends Scapin, Cache-toî 
dans notre maison, et n'en sors que 
lorsque je t'appellerai. 

A Rii EQU I N , entrant dans la maison. 

Appelle-moi donc bien vite. 

AAGEKÏINB. 

Oui, oui, laisse-moi £iire. 

ARLEQUIN, revenant. 
M'as- tu appelé? 

auqentine. 
Eh! non, mon ami; cache* toi donc, 
le voici : le frippou tient encore 1* 
billet. 
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S C E N E x; 
ARGENTINE, SGAPIN. 



s c A p.i N , /e billet à la main. 

Vjes diables de directeurs vous ren- 
voient toujours au lendemain. ..... 

( // apperçoit Argentine , et met le billet 
dans sa poche. ) Ah ! j'alloîs chez vous , 
ma belle Argentine. , 

ARGENTINE. 

Je suis aussi bien aise de vous ren- 
contrer. Vous ne savez pas ce qui s'est 
passe pendant votre absence. 

s c A P I N. 

Non : qu'estril arrivé? 

S^ ARGENTINE. 

Ce malheureux Arlequin a eu Tin-r 
çolence de se présenter chez moi : je 
Tai reçu de manière à lui ôter Fenyie 
4e Tevenir. n 
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se AFIN, riant. 
Taî yu tout cela, mademoiselle: 
j'étoîs au coin de la rue lorsque vous 
avez fet-mé votre fenêtre sans vouloir 
lenteudre- Mais parlons <le quelque 
chose qui m'ihtëresse davantage : vous 
savez bien la pjFoniesse que vous m'a- 
vez faite taatôr. 

ARGENTINE, à part. 

Bon! {hùhih) Oui, je vous tiendrai 
parole; mais je suis bien aise de m'ex- 
pliquer auparavant avec vous. Je 
prends un éjjoux pour être aimée; 
ainsi, mon cher Scapîn, si vos sen- 
timents pour moi sont bien sincères , 
j'espere que vous ferez mon bonheur. 
Gracé aux bontés de ma jeune maî- 
tresse, mademoiselle Rosalba, je suis 
riche, et je n exige pas que mon époux 
le soit ; je veux lui donner mon cœur et 
tout mon bien , et je ne lui demande 
que son amour. Dites-moi donc bien 
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franchement si vous m'aimez, et si 
vous m'aimez uniquement» 

s CAP IN. • 

Ah! mademoiselle, je voudroîs ssh- 
voir tous les serments possibles pour 
vous jurer que toute ma vie. • . 

ARGENTINE. 

Écoutez. Je suis méfiante : en ve- 
nant ici, vous aviez un papier à la 
main, que vous avez caché avec soin; 
je suis sure que c'est uae lettre de 
femme. 

s c A P I N. 

Une lettre de femme! moi! Je peux 
vous çëpondre ' 

ARGENTINE. 

Je veux que vous me la donniez, je 
lexige ; autrement il faut renoncer à 
moi. Mademoiselle Violette a bien 
trouvé im amant qui lui saçrifidt mes 
billets^ je veux être aussi heui-euse^que 
mademoiselle Violette. 
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se AFIN* 

Il me sera difficile de vous'sads- 
laire, car dans tout le cours de ma vie 
îaœlii^ fâmmê ne m'a écrite 

AR.OENTINJE. 

Ceci est un détour pour ne pas mp 
montrer le papier que vous teniez à la 
main; et voft^e refus me confirme ce 
^ejep^asois* 

s G A F I N. 

AssurëmeBt je voudroîs que vous 
missiez moa amour à des épreuves 
plus difficiles. Vous allez être bien 
ëtoonée quand vous verrez que ce 
n'è&tqu'unibitletdeloterie* {ArgenUne. 
s en saisit.) ' . / 

^RCEKTINE,: •/ - 

Je le tîens;dûnc, et 5 ar^mpé lei 
{jbft fourbe dès hommœ ! Axiléquini/( 
AdequyL'. r :,•;. . " .^•...••. ^ii-.' • • \^ 



'l 
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SCENE X r. 

ARLEQUINj ARGENTINE, 
se AFIN. ' 



ARLEQUIN. 

v^uoi? Quy a-t-il? Voiis a-t-'il yoî^ 
quelque chose? 

ARGENTINE.'- ^- 

Non, onon ami; j'ai au contraire 
rattrapé ton billet. Le voilà: tu es à; 
présent le plus riche de nous deux,* 
et *c est inoi dont tu fais 3a fortune.. 
Et vous, monsieur Scapin, qui me* 
croyiez votre dupe et: qiii êtes la 
mîeunef>:jeîv9u6 exliorter à faire tou- 
jours d'aussi bans marchés: que. celmr 
que vous aviez fait. Mais il fout ap*- 
prendre à mieux conserver le fruit de 
votre habileté. Adieu : nous allons 
nous marier, et jouir de nos richesses. 



SCENE XI êi 

Ce pauvre diable! il me lait pîtîë^î 
Écoute ) Scapîn : tnadame û besoin 
d'un laquais; si tu yeu^, nous te 
donnerons la préférence. 

Ah] pdVLt ceiâ non : if n^est pas os^ 
sez fidèle. Adieu, monsieur Scapin* 
Monsieur Pandolfe, le père de ma 
maltresse; retourne à Bergame dans 
peu de jours; ArleqiÂn et moi nous 
Ty suivrons» Si vous* avez quelque 
commission à nous donner pour ce 
pays-là, nous nous en chargerons vo- 
lontiers : tnais, si vous voulez réussir 
dans celui-ci, souvenez -vous bien 
quil ne £aut jamais brouiller deux 
amants , parcequ'ils se raccommodent 
toujours aux dépens de celui qui les 
a brouillés. 

{Ih sortent.) 
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S C E N E . X I L= 

se AFIN, ^éi//. 

v^B qui me console, c'est que je n'ai 
rien risqué du mien; et je pûùvois 
beaucoup gagner. 

FIN» 



LE BON MÉNAGE, 

O U 

LA SUITE DES DEUX BILLETS^ 
C OMÉDIE 

EN UN ACTE ET EN PROSE^ 

Reprësentëe devant Leurs Majestés, 
par les comédiens François et italien» 
ordinaires du roi, le samedi 28 dé^ 
cembre 1782. 



■ .1 .1," } U'II I I! / 'M 



A LA REINK 



Madame, 



Le titre de cette bagatelle peut 
seul excuser la hardiesse de TofFrÎT à 
VOTRE MAJESTE. Celle qui a porté 
sur le trÔJQA li^rv^rtu^ douces et sim- 
ples qui fbittlir<2^Mlddktîon du pauvre 
doit sourire à la foible esquisse que 



fen ai tracée. Le bon Ménage appar- 
tient à votre MAJESTjé, par la même 
raison qu'elle possède le cœur du ro£ 
et ceux dpT:oiis ses.^jeti. 

Je suis avec un profond respect, 
MADAME, 



P£ VOTRE MAJESTi 



' :i •> • • • ... "• . • ; 

* ' • lè très hiimKlô^et très obéissant 
• r- servitem^qrsnje^, 

: . F L O H I A ISL 



LE BON MÉNAGE, 



PERSONNAGES. 

Arlequin» bourgeois de Beigame. 
Argentine» femme d' Arlequin. 
Deux.enfants d'Arlequin et d'Ar- 
gentine» de Tâge de six à sept ans ; 

L'AÎNi» 

Le cadet. 

R O s A L B A. 

Mezzetin. 



La scène est à BergamCj dans la 
maison d'Arlequin. 



LE BON MÉNAGE, 

Ç;0 M É-D I E. . , 



' " "1 'i l) il lT 



Le ihédcYB représente une chambre meu^ 

, hUe très simplement i'oà l'on voit lès 

portraits dArleqhtinèt d'Argentinp.\ 

Argentine^ assièe^feStàrine : ses deux 

' J erifartlSi sur des tabourets , sont a^ses 

câtés^ Tun Jeuillùte un ii^re pour 'en 

voir les estampes^ Fkxutre joue avec 

un jeu de cartes/ ^ • 

\ . '^ 
*-, — _^ . , — ■ ■■ ■ ^ ■ ■ ' 

SCENE Ï^REMIERE. 

ARGENTINE, S$:S DEUX 
ENFANTS. 



I. E CADET., montrant à sa mère 
un château de cartes.\ 

jyi AMAN, regardez donc» 
• aiîg'e jry.iNi- 
Cela est fort joli , mon amL » 

1. 12 
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Voyons. (// souffle dessus et le ren^ 
verse , puis il riL ) Ah, ah, ah. 

LE CADET. 

Maman, dites donc à mon frère de 
me laisser tranquille : il £mt que je 
recommence tout. 

ARGENTINS. 

Pourquoi tourmenter votre frère? 
^ Vous ne voulez p^is qu'il s'amuse? 
I. ' A î N i. 
Bah! c'est un enfant, il s'amuse à 
des bêtises. ^ 

ARGENTINE. 

Effectivement , vous avez un an de 
plus que lui, et vous êtes un habîje 
garçon! 

l' aîn£ 

Je m'instruis, moi; je regarde des 
images. Quelle est celle-là, maman ^ 
où une femme présente à un aveugle 
mi petit monsieur habille comme \xn 
chevreau? 
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Cest une mere.i^i ae! sett djine 
ruse pour faire donfter rhérîtage à son 
fik c^ee, patfceqfiii'it étoit plus doux 
et plus airaabK»^ çpfts raine. 

UK àéLi>iT f VQùkmi voir V^tamffè. 
Ah»! toyona doBc> moo ârese : elle 
est bien jolîe, cette iiûage-là. 
l'aîné, tournant le feuillet. 
Non , elle n'est pas jolie. 

I.E tfADl^Ef . 

Maman r où «st donc mon papa^ 
Il est sorti pour des affaires. 

1 £ G Â D £ T. 

Je suis bien sàr qu'il nous rapport 
tara^dedjou^ux. a.. 

l' aInh. 
Ouï, pour moi. 

LB CAI>B.T» 

-Pour moi «ussk 
Oh! liaYûir» 
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Oliic^ttûutsxL.' '^^ • îî ^ ^ 

Jëntends quelqù'iin ;^ > ^'est: ' peut-- 
être lui. (Ils courenè et rwi£»imh(.y 
Non , c'est madëmoîselle Rosalba. i 

(Argentine se levé et va au-devant 

d'elle.} - ;;^ - : > 



S CENE : I L 
ARGENTIN^E, RÔSi^LïïA> 



A RG.B NT;INE.'.' 

Cj'est vous, mademôisèllei ! v6u3' 
avez la bonté. .♦.%.• ^ ^ 

- R O s A L B A. 

Es-tu seule, ma chère amie? 

ARGENTINE. 

Oui, monmarîvient de sortir. Avez- 
vous quelque chose à me dire? 



SCENE IL . 9^ 

' R OS A IiBA. 

As8urëment : fais reth'er tes enfaxixè y 
je t'en prie. 

A R p« îf T I N K. 

Allez^vous^en tons deux dans Tantre 
chambre, et ne vous bkttez pas. 
' (Ils s'en ivont.) 



S C E N E I I L 

\ R OS A L B Al, AfiiGENrT IN R; 



R O 5 A L B A* > 



JL i i; I o est dé ietchiri • fl est dans la' 
Commentée àSréz^vîôfls? 

' RdSrAtÈA. * ' 

Parla demiéreléttre qu'il m'a ëcrite 
sôus ton adresse i et que tu m'as re- 
mise hieri il m'aimonce qu'il doit. 
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arriver aujourd'bui à Bei^ame : et je 
n'oserai le voirî Ali! ma chère Ar- 
gentine^ qu'il est affreux pour une 
femme sensiWe de ne pouvoir pas vo- 
ler au deraat de sosi mni^ après tJtois 
ittoisdabeeixcïel 

Cela n est que trop simple, lorsque 
Ton s est mariée à F insu de Son père. 
iios Atn Jké 

Ah! tu sais que c'est ma tante qui 
a tout fait. Elle a cènaa le mërité dà 
Lëlio j elle a été touchée de notre 
amour; après avoir fait inutilement 
tous les efforts possibles pour obtenir 
le QQUâentement de w^&h père, elie à 
pris smr elle de m'unir secrètement ati 
seul homme qife je pouvais aimer. 

Je sais toqt cela,; mademoiselle: 
mais teadaïne votre tante est moi^f e ^ 
et monsieur votre père ignore tou?* 
purs votre mariage;. Je $ui$ là seule j. 
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il pi^est, chargée de ce grand secret, 
et je n'ose voua dire combien je suis 
£lchëe d'itre k seule. Ma chère Tnat*^ 
tresse, je vous dois tout : ëlevëe au* 
près de vous dans la maison de mon« 
sieur votre per^, vous m avez dotëe , 
vous m'avez mariée à un ëpoux qui 
fait le bonli<ettr de ma vie; je tiens 
tout de vous seule, et je suis obligée 
de faire aveuglément tout ce qUe vous 
désirez : jusqu'à présent vous avez 
reçu, sous mon adresse, les lettres de 
M. Lélio; je n'ai jamais osé confier & 
mon mari que je vous rraidois ce ser« 
vice : mais enfin 

ilOSALBA. 

Gaide^'en bi^i , ma chère Argen- 
tine. Arlequin n'a point de raisons 
pour m'étre attaché^ il en a mille pour 
l'être à mon père : c'est mon père qu'il 
à servi; et son respect pour son an-' 
cien maître lui feroît trahir mon se- 
cret. D'^euirS je c^moîs ton mari; 
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ftussîbabîllardqu'honiiôtehomme, u 
n'imagine pas que Ton puisse cacheip 
quelque chose. Tout seroit perdu s'il 
étoît instruit. Je te supplie donc , ma 
chère Argentine ^ par la tendre amitiiS 
que j'ai toujours eue pour toi, de me 
jurer ici de nouveau que, quelque 
phose qui puisse arriver, tu ne révé- 
leras jamais mon secret à ton mari. 

. A?IGENTINE. 

Je vous en donne .ma parole 9 quoi 
qu il m'eti coûte pour vous la donner. 
Votre cœur doit comprendre aisément 
combien il est douloureux de cacher 
la moindre chose ^ ujti époux que Von 
aime : c'est une espèce de mensonge 
qui &it rougir et souffrir. Je vous con- 
jure,, ma chère maîtresse, de faire 
cesser la peine et l'inquiétude où je 
suis. Vous ne doutez^ pas de mon zèle; 
vous connoissez ma. tendresse pour 
vpus... passez-moi ce terme; on n of- 
fense personne en TaînM^t : vous ête.s. 
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bien certaine que je ferai toujours tout 
ce qui pourra vous plaire; mais cela 
même vous oblige d'être prudente pour 
pous deux. 

]^0$ALBA* 

Je le serd , ma chère amie ; et j ai 
graud besoin de Têtre, car enfin il faut 
l'avouer que je porte dans mou seiu 
un gage de mon amour. 

ARGENTINE. 

Je n ose m'en réjouir ; mais, si tout 
le rooude le savoit, j eu pleurerons d« 
)oie. 

R O s A Ti B A. 

Je te demande un dernier service, 
Lélio doit être arrivé; je suis sûre que 
^on impatience va lui faire tout ha- 
sarder pour me voir : va le trouver, 
va lui dire que je lé supplie , que je lui 
ordonne de ne pas sortir de çhest lui 
avant qu'il ait reçu de mes nouvelles. 
Cela est important pour le succès de 
mes projets. Tu lui diras que je souffre 
1. i3 
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autant que lui de ne pas le voir; quô 
je Taîme plus que ma vîe; cjue. • . 

ARG E N t I NE. 

Ouï, oui, mademoiselle; avant de 
lui dire ce que vous voulez qu'il sache , 
je lui dirai tout ce qu'il sait. Je com- 
prends cela à merveille ; dès que moa 
mari sera rentré, j'irai parler à M. Lé- 
lio. 

rosalbà. 

J'ai encore une prière à te faire. 
Mon père est dans l'usage de me don- 
ner, pour en disposer à ma volonté, 
le vingtième de tous les profits un peu 
considérables qu'il fait dans son com- 
mercer Il vient dé gagner cent mille 
écus; et ce matin il m'a apporté quinze 
mille francs dont je suis maîtresse ab- 
solue. Tu ne devines pas ce que j'en 
veux faire ? 

ARGENTINE. 

Non. 
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Si je ne te devois pas tant , je serois 
bien plus hardie à te les.offriiv 

ARGENT INEi. 

A moi? 

ROSALBA. 

Oui, ma bonne amie : ajoute co 
plaisir à tous ceux que je te dois ; souf- 
fre que cette bagatelle soit mise en 
rente viagère sur ta tête : j'ai déjà doa* 
né des ordres à mon notaire^ et je t'en- 
verrai ce soir ton contrat. 

ARGENTINE. 

Ma chère maîtresse, je n'ose ni ac- 
cepter ni refuser vos bienfaits ; mais. . . 

ROSALB.A. V 

Si tu me refuses , j^e ne veux plu^ 
de tes services. 

ARGENTINE, 

Ecoutez. Je suis heureuse, je ne^ 
manque de rien , et j'ai déjà , grâce à 
vous, assuré le sort de mes eafant& 
Si nxon mari venoit à me perdre ,. il ïm 
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seroît pas à son aîse; que ce soît lut 
qui profite de vos bienfaits: mon cœur 
et ma délicatesse y trouveront mieux 
leur compte, 

ROSAigBA. . 

A la bonne heure: je vais dès ce 
moment tout arranger selon tes inten- 
tions. Adieu , ma dhere Argentine ; 
è'est aujourd'hui que j'ai reçu de toî 
la plus grande marque d'amitié. 

S C E N E I V. 
ARGENTINE, seule.. 

J E donneroîs ma vie pour la voir heu- 
reuse ; mais nous ne le serons jamais 
tant que son père ne saura pas tout* 
Mes enfants, revenez. 

{Les deux enfants révîènncnL) 



LE BON MÉNAGE, toi 

SCENE V. 

ARGENTINE, LES El^FANTa 



A R G £ K T I TC B. 

AvEZ-vous été bien sages? 

l' A ÎNjé. 

Oh! ouï, maman; car nous nous 
sommes bien ennuyés. 

L^ CADET. 

Mon papa tarde aujourd'hui bien 
long-temps. 

AROEIfTINE. 

IIva.rentreri 

L^AiiTlS. 

Ah! pour le coup, maman, c'est 
lui ; je Tentends, 



L 
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S. C E N E y I. 

:arlequin, argentine, 
les deux enfants. 

{Arlequin arrwe^a^^ec un petit tambour 
d'enfant à la ceinture , sur lequel il 
bat dune main; de Vautre il joug 
d'une petite trompette de bols. Il fait 
deux ou trois fois le tour du théâtre.) 



i*ES DEUX ENFANTS, courant 

après lui^ 

Ah! papa y papa, c est pour nous? 
ARLEQUIN, à sa femme. 
Veux-tu danser une contre-danse à 
quatre? 

AR GENTIN E.^ 

Non, mon ami. • 

ARLEQUIN, à son aîné. 
Tiens, le tambour est pour toi; ïat 
trompette, pour ton frère. 
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tES DEUX ENFANTS, T embrussant. 

Bien obL'gé, mon papa, {Ils se re^ 
tirent au fond du théâtre ^ oà ils ont l'air 
de troquer leurs Joujoux j tantqu^Arle* 
quin cause avec sa femme. ) 

ARLEQUIN, à sa femme j en lui 
donnant un sac d'argent. 

Tiens, voilà pour toi : car il faut bien 
t"*apporter aussi quelque chose; tues 
ie plus grand enfant de la maison. 

ARGENTINE. 

Qu est-ce que cela, mon ami? 

ARLEQUIN. 

Ce sont ces cinquante écus que 
nous prêtâmes à ce pauvre homme 
que Ton alloit arrêter pour ses dettes ; 
il a travaillé pour gagner cet argent- 
là pendant le temps qu'il auroit passé 
en prison à ne rien faire; de sorte qu il 
est quitte avec nous, avec son créan- 
cier : nous avons fait une bonne ac- 
tion , et personne n'y a rien perdu que 
le geôlier. 
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ARGENTINE, prenant Ic sot, 
A te dire le vrai, je ny coiiiptols 
guère. 

AEI.BQUIN* 

En ce cias-là, serre-les pour les prê- 
ter à un autre. J'ai encore ëté chez 

(Les enfants fontdu bruit avec leurtam^ 
bour. ) Taisez- vous donc, vous autres; 
on ne s'entend pas. J'ai été chez ta 
cousine : elle se plaint de toi; elle dit 
qu'on ne te voit jamais, que tu es tou- 
jours renfermée avec tes enfants ou 
ton mari, que tu ne penses à rien^ 
dans le monde qu'à tes enfants et à ton 
mari. Il faut convenir qu'elle a rai- 
son; je suis juste, moi. {Le bruit re- 
4ouble.) Mais voilà des enfants bien 
bruyants! 

ARGENTINE. 

Pardi! pour les faire jouer douce- 
ment, tu leur apportes un tambour 
fX. une trompette. {Les enfant^ conti- 
nuent.} 
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ARLEQUIN, aux enfants. 
Allez-vous-en battre la générale de 
lautre côté. 

( Les enfants s'en vont. ) 



SCENE VII. 
ARLEQUIN, ARGENTINE. 



ARGENTINE. 

Vas- TU rester ici, mon amîv^ 

ARtEQUIN. 

Ouï ; pourquoi cela? 

ARGENTINE. 

C'est que j 'ai à sortir. 

A R 1 E Q U I N. 

Gù vas-tu? 

ARGENTINE. 

Faire une commission pour made- 
moiselle Hosalba. 

i. i4 
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A R I. B Q U X N. 

Qu est-ce qne c est que cette coin* 
mission? 

ARGENTINE. 

Je ne peux pas te le dire ; elle me Ta 
défendu. 

Arlequin. 

Voilà, par exemple j un de tesavan* 
tages sur moi : tu sais garder un se- 
cret; moi je ne le sais pas. Aussi je te 
confie tous lesmiens, pour qu ils soient 
en sûreté. 

ARGENTINE. 

Mon bon ami y tout ce que je pense 
t'appartient; mais tu n'ignores pas les 
obligations que j'ai à mademoiselle 
Rosalba : clest elle qui noua a mariés^i 
U me semble qu après un tel bienfait 
je suis obligée de faire tout ce qu'elle 
exige, même de te cacher quelque 
chose. 

ARX.EQUIN. 

Ail! je me doute de ce que c'est^ 
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J'ai vu ce matin M. Pandolfe; il m'a 
dît qu'il avoît donne 4g[uin2e mille li* 
vres à sa fille pour en faire ce qu elle 
voudroit. Mademoiselle Rosalba a le 
meilleur cœur du monde; et quand 
onatin bonccèur eldeFai^ntmignon, 
on a toujours de petites choses à faire 
en cachette. 

ARGENTINE, à parL 

Hëlas ! ( hauL ) Mon ami , ne parlons 
plus de cela, je t en prie. Quand bîen 
même tu devineroîs, je seroîs obligée 
de te mentir; et tu ne voudrois pas que 
ma récpnnoissance pour mademoiselle 
Hosalba me coûtât si cher. 

A R L E Q tr IN. 

Allons, va*t'en; ye resterai avec les 
enfants. Les as-tu fait lire aujourd'hui? 

AAOEKt INE^ 

Oui; 

ARLEQUIN. 

Cest bon; je les ferai jouer ^ moL 
Allons^ va-f en dooic* 
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A R G b:n T I n e. 
Adieu , mon ami. 

ARLEQUIN. 

Allez- vous- en, madame; et reviens 
vite, au moins. Quand j^ cours la ville, 
je me passe de toi; mais je ne peux 
plus m'en passer, dès que je ne cours 
plus : entends-tu? (Il l'embrasse. Elle 
sort.) , . 

»■ III I I II ..■.>■ v m ■■ ■ - 

S C E N ^ VI IL 
ARLEQUIN, JcizZ, 

v^ETTE mademoiselle Rosalba lui 

' donne souvent des commissions, et 

* elle ne m'en donne jamais , à moi. 

Cependant elle sait bien avec quel 

plaisir je trotterois pour elle Ah! 

c'est quelle aïpiQ mieux ma femme 
que moi. Elle a raison; j'en fais bien 
autant Oh! Arlequinet, venez- 
vous-en ici me tenir compagnie } mais 
laîssez votre tambour. 
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SCENE IX. 

ARLEQUIN, LES DEUX 

ENFANTS.; 



ARLEQUirf. 

-/xvEz*vous bien lu, ce matin? 
l'aîné. 
Oh ! ouï , mon papa. 

ARLEQUIN. 

Votre maman a-t-elle ëté contente 
de vous? • 

I XE CADET. 

Elle a dit que oui, mon papa. 

ARLEQUIN. 

Vous ne lavez pas fait enrager? elle 
ne vous a point grondés H lun ni 
l'autre? 

. l'aîn£ 

Au contraîreyiiionpapa, elle nous 
a bien baises. 
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ARLEQUIN, les cmbrasÈanl 
çLvec tendresse. 

Cela ëtant , venez me baiser aussî^ 
{Arlequin, pendant tout ce couplet ^ et 
son visage tout près et au milieu de ceua: 
de ses enfants ; il les baise presque à 
chaque parole. ) Quand vous voudrea^ 
me rendre bien heureux , vous n'avez 
qu'à rendre votre mère bien contente. 
Elle en sait plus que nous trois , voyez- 
vous ; ainsi nous ne devons être occu- 
pés que de faire tout ce qu elle veut. 
Nous y trouverons son plaisir , d'abord, 
et puis notre bien,; c'est tout ce qu'il 
nous faut : n'est-il pas vrai ? 
l'a i n £ . 

Oui, mon papa. Mais puisque nous 
avons été bien sages , vous devriez bien 
nous conter quelqu'un de ces beaui( 
contes que vous savez. 

la E C A D ET. 

Ab ! oui, mon papa. 
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A R r B Q U I ir. 

Volontiers : aussi bien nous nous 
enauyons quand elle nous laisse seuls; 
cela nous fera passer le temps. AUonSi, 
asseyons-nou^. {Jl s'assied par terre ^ et 
fait asseoir un enfant sûr chacune de ses 
fç^mbes; les deux petits garçons écoutent 
attentivement. ) Il y avoît une fois un 
roi et une reine qui s'aimoient beau- 
coup , et que tout le monde àimoit ... 
Ceci n est fpas un conte au moins. 

L E C A B T. 

Oh ! nous vous croyons bien,, mon 
papa, ^ 

l' A i N £ 

Nous vous croyons comme si nous la 
voyions. 

ARIiEQUiN. 

3La reine ëtoit aussi belle qui» k roi 
ëtoit bon ; mais ils n'a voient point d'en* 
fauts, et cela leur faisoit du chagrin. 
Un pur que la reine étoit toute seule 
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dans sd chambre, elle entendit du bruît 
dans la cheminée. ( Les enfants se fer- 
rent contre leur papa ^ qui retire aussi ses 
jambes , et continue avec la voix moins 
assurée. ) La reine eut un peu peur : 
elle regarde, et voit descendre un beau 
petit carrosse, traîné par six petits 
épagneuls verts avec les oreilles lilas. 
Dans le petit carrosse étoit une petite 
vieille fée , qui n'avoit pas un pied de 
«haut, et qui dit à la reine : Madame 
la r^ine, vous aurez un enfant , si vous 
voulez consentira devenir laide et vieil- 
le* Pourvu que mon mari m'aime tou- 
jours, répondit la reine , j'y consens de 
tout mon cœur. Je suis contente de 
vous, répondit la petite fée; non seu- 
lement v9us aurez un enfant , mais 
vous en aurez deux, et vous n en serez 
que plus belle. Après cette parole, les 
six petits épagneuls verts remontèrent 
la cheminée ventre à terre ; et la reine 
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eut effectivement un beau petit prince 
etùiie belle petite princesse, qni furent 
charmants parceqû'ils ressemblèrent 
à leur mère. 

3L' A 1 N ]^. 

" Ah ! mon papa j voilà une bien jolîè 
histoîj'e; inâis elle est bien courte: 
Vous devriez rions en raconter une 
autre. 

LE c A E T. 

Oh î OUI , môà papfà; encore tïflé, 
s'il VOUS plaît. 

ARLEQUIN. 

Vh ùioment Je vous ai donne il n'y 
a pas lorig-temps' un petit livre tout 
rempli d'histoires : vous m'aviez pro- 
mis d'en apprendre quelqu'une par 
coeur ; m'avez- vous tenu parole ? 
l'aÎn£ 

Oui , mon paptf : j'en aï appris xtàe 
bîen belle. 

A R I. E'Q VIN. 

Je crois que tu mens, car tu rougis. 
!• i5 
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Non ^mon papa ; et je vais vous la 
raconter sî vous voulez^ 

ARLEQUIN. 

A la bonne heure. Tant que vous 
serez dçs enfants , mon métier est de 
vous amuser : mais quand la vieillesse 
m'aura rendu enfant aussi , il faudra 
que vous m amusiez à votre tour. Voi- 
là pourquoi vous devez vous y accou- 
tumer de bonne heure. Voyons cette 
histoire. 

LA î N £ 

Écoutez bien , mon frère. Il y avoit 
une fois deux petits garçons , jolis , 
jolis comme.... 

ARLEQUIN. 

Comme vous deux. 
l' A î N ^. 
. Encore plus jolis que nous* 

ARLEQUIN. 

Cest un peu fort. 
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l'a î nIe. 
Ces deiix petits garçons avoîent une 
bonne mère, maïs ils n'avoient pas uri 
bon père , et ce n'ëtoit pas comme 
nous. ( Arlequin le baise. ) La mère de 
ces deiix petits garçons étoit très pau- 
vre. Un jour qu ils étoîent allds ramas- 
ser du bois pour leur mère , ils trouvè- 
rent une vîeîllefemme qui ëtoittombéq 
dans un fosse , et qui rie pouvoît pas 
s'en retirer. Sur le bçrd dû fosse étoit 
une belle poule blanche qui cloque- 
toit, cloquetoit, comme pour deman- 
der du secours pour la vieille : les deux 
petits garçons se jettent dans le fossé 
et en retirent la bonne femme. Aussi- 
tôt la poule blanche s'en va pondre 
dans les chapeaux des deux petits gar- 
çons un bel œuf d'or. La vieille, qui 
étoit une fée , leur dit: Mes enfants, 
pour vous récompenser de ce que vous 
venez de faire, ma poule vous a déjà 
donné un œuf d'or : mais moi, je veux 
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vous donner ma poijle , à une condition 
Cependant , c'est que celui de vous deuK 
gui l'aura ne pourra pas dpDiUpr de ses 
oeufs à lautre. L'alné lui répondit : Ma- 
dame, je ne veux point d'un trësoyque 
je ne peux pas partager avec mq^ !(i;erç. 
Le cadet dit : Ni moi non plu^ , piada- 
me. Mais il y a manière de nous arran- 
ger : donnez la ppule à ma mère ; com- 
me cela, nonsFauronstousdeux. Alors 
la bonne fée.... 

( Von entend frapper. ) 

LE CADET. 

Mon papa , on frappe. 

A R L K Q U I N, 

Je Vais ouvrir. Allez . dans votre 
chambre. 

( Les enfants s'en vont. ) 
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S C'E N E x: 
ARLEQUIN, MEZZ ET IN. 



M Ë Z Z E T I N. 

JN EST-CE pas iici , monçî^ur , que de» 
meure une madame ArgôBtuie? 

A RLE QUI li* 

Oui , flftonjiwr, / 

ME*?ETï:|r. 

Est-elle çH#? «Ue, monsieur? 

Non, lîjonsîfiur, 

Peut-oalAtteiidre, îBonwîeui:? 

Non,, monsieur. 

Vous êtes son domestique, mon- 
sieur ? 
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ARIiEQUIN. 

Oui , monsieur ; son premier do- 
mestiquée 

MEZZETIN. . n 

Vous voudrez donc bien lui donner 
. cette lettre de la part de M. Lélio, et 
vous prendrez le moment où elle sera 
seule. Vous entendez bien ? 

AR LB-QUIN. 

Non, monsieur. • ' 

Je vous dis qu il faut donner cette 
lettre |i votre- maîtresse le plus secrè- 
tement que vous- pourrez; parceque, 
entre nous , je crois que cî'est une let- 
tre d'amour: et peut-être que madame 
Argentine a quelque père , ou quelque 
frère... Je nen sais rien, moi ; je ne 
suis à M. Lélio que depuis huit jours : 
mais vous , vous devez être au fait. 
AKi.iiiqviN y surpris. 

Au iait? 
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M £ Z Z ET. I N. 

Oui, sans doute. Vous m'entendez? 
Prenez donc des précautions, pour.,.%, 
Enfin , vous me comprenez ? 

. A R I- E Q u I N. , 

Jecommejic^ à vous comprendre, 

M £ Z Z £ T I N. 

Ah ça , n'allez pas faire quelque 
étourderie : je vous ai tout confié, par- 
ceque vous savez bien qu'entre nous 
autres nous n'avons rien de caché , et 
que le secret de nos maîtres appartient 
toujours à toute la comj^gnie. 

ARL£ QUIN. 

Sans doute. 

MEzzETix sert va et revienc. 

Je pense à une chose : allons atten- 
dre au cabaret le retour de madame 
Argentine. 

ARLEQUIN. 

Je vous suis bien obligé -, je n'ai pas 
soif. 



IM S C £ N £ X. 

MCSSETIir. 

Ce sera donc pour mie aatie fois. 
Adieo» mon camarade. (// s'en va. > 
Aai^Bi^viK, lerappelanu 
Ecoatea doiic » moAsîeiir. 

ItEsasTiir. 
Quoi? 

Ète^YOQS marié? 

Ottî ^ depuis loiig-temps. 

Et votre lémme est joiie ? 

M B z z E T I :>r. 
Très jolie. Pourquoi œla? 

A&liB qx7 X ?^ 
F€)ttrrie& ( // le salue. ) Adieu ^ mou 
ceoBorade. 

( Mezzedn sort. ) 
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SCENE XL 

ARLEQUIN, seul 

v^E domestîque-là est sûrement men- 
teur comme un laquais. Mais pourquoi 
M^ Lélîo écrit-il à ma femme ? Voilà 
bien l'adresse : A madame , madame 
^.rgentine. J'ai bien envie de la déca- 
cheter.... Non , ce seroit manquer de 
respect à ma femme. D'ailleurs, si je 
ny trouvois rien, je serois fâché de 
lavoir décachetée; et, si j'y trouvois 
quelque chose, j'en serois encore plus 
fâché. Il n'y a que du chagrin à gagner. 
Cependant. . . Non. . . Il faut être plus 
que sûr avant.de faire voir à sa femme 
qu'on la soupçonne. Attendons-la; je 
lui donnerai cette lettre , et nous ver- 
rons ce qu'elle me dira... Nous ver- 
rons... La voici. 
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SCENE XII. 
ARGENTINE, ARLEQUIN. 



ARGENTINE. 

Janaî pas été long-temps , mon bon 
ami ; du moins j'ai fait ce que j'ai p^ 
pour revenir tout de suite. Où sont nos 
enfants ? 

ARI.EQUIN. 

Ils sont de Tautre côté. 

ARGENTINE. 

Comme tu es sérieux ! Que t est-il 
arrivé ? 

Arlequin. 

Je ne sais pas encore ce qui m'est 
arrivé. 

ARGENTINE. 

As-tu reçu de mauvaises nouvelles? 
Ést-il venu quelqu'un? 
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ARLBQUIN* 

Ouï , il est venu un domestique qui 
m'a laisse une lettre pour vous. . 
argentine; 
Pour moi ? Et que dît cette lettre? 

ARLEQUIN. 

Je n'en sais rien : la voilà. 

ARGENTINE, regardant: 
Ah!... 

ARLEQUIN. 

Reconnoîssez-vous Fe^criture? 

ARGENTINE. 

Oui. 

ARLEQUIN. 

De qui est-elle? 

ARGENTINE. ' 

Elle est. . . ( à pari. ) Que lui dîrai-je ? 

ARLEQUIN. 

Eh bien ?.. . cela vous embarrasse. 

ARGENTINE. 

Mon ami , me croîs-tu capable de 
te tromper? I 
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ARLEQUIN. 

Répondez-moi d'abord ; de qui est 
cette lettre? 

ARGENTINE. 

Je la crois de M. Lélio. 

ARLEQUIN* 

Je le croîs de même. Ouvrez^la. La 
main vous txemble. 
{Argentine oui^re la lettre et la lit avec 
beaucoup (T émotion. ) 

Eh .bien? 

ARGENTINE lui donne la lettre. 

Tenez, vous allez me croire cou-- 
pable, vous aurez le droit de le pen- 
ser ; et cependant le ciel m'est témoin 
que c'est la vertu la plus pure , le sen- 
timent le plus honnête , qui m'empé-» 
che de me justifier, 

ARLEQUIN. 

Voyons. (// prend la lettre en trente 
hlant. ) Cette lettre donne le frisson a 
tout le monde. (// la lit d'une voix aUé^\ 



\ 
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rée^ Jetant de teijips en temps dès re- 
gards sur sa femme. ) 

ce Ma chère anaîe, j'arrive, et j'ai 
ce besoin cle toute ma raison pour ne 
ce pas voler dans tes- bras. Sî je ne crai- 
cic gnois que de me perdre , rien ne me 
ce retîendroit : mais je pourroîs té com- 
ce promettre, et mon amour même est 
ce moins fort que cett^ crainte. Il est si 
ce important pour nous.de tromper 
ce celui qui détruiixyit notre bonheur! 
ce Le nom sacré "qùïTattache à toi suf- 
ee fit à peine pour 'modérer ma haine. 
ce J'espère qu'un jour viendra, et ce 
ce jour n'est pas loin; où nous pourrons 
ce nous livrer publiquement à notre 
ce amour et dévoiler à tous les yeux 
ce les liens qui lïbus attachent l'im à 
ce l'autre. Adieu ; tâche de venir me 
ce voir, si tu peux échapper âuK yeux 
ce du barbare qui te veille : ]eValtends* 
fc Tu sais si je t'aime, Lélio. 5^ 
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Et moi je ne sais si je dors ou si je 
▼eille: mais, si je dors, je fais un vilain 
rêve; et si je suis éveillé... Oh! je le 
suis. (7/ relu l'adresse.) A madame 
Argentine. (// se frotte les yeux.) A ma-^ 
dame Argentine. Tenez, madame. 

ARGEITTINE. 

Mon ami 

Je ne le suis plus votre ami : vous 
m'avez trompé; et c est d'autant plus 
oi&eux, que je ne vivois que pour vous 
croire. Comment! vous qui me par^ 
liez toujours de votre tendresse pour 
moi, vous qui étiez toujours pendue 
à mon bras ou à mon cou» vous lais- 
siez semblant de m'airaer pour mieux 
me trahir! vous m'embrassie?i pour 
m' empêcher d'y voir clair! Voilà ce 
qui m'indigne le plus; car je ne parle 
pas de mariage, ce n est rien cela au- 
près de Tamour. 
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ÀRGENflNB. 

£h bien!... (à pan, ) Non^ je serai 
Fidèle à ma bienfaitrice. (hauL) Je vous 
demande, je vous supplie de su^pen^ 
dre votre colère; je me justifierai, 
soyezren sùr^ et vous serez alôrs« . . 
ARiiEQiTiN, ai^ec colère. 

Comment vous seroit-il possible de 
vous justifier? Vous sortez sans vou-- 
loir me dire oi\ vous allez; un dômes-* 
tique apporte cette lettre; il me re- 
commande de vous la donner en se- 
cret... Vous venez de lentendre cette 
lettre, elle est claire; il n'y a pas une 
seule phrase, pas un seul mot qui ne 
dise intelligiblement que vous étea 
ime infidèle. Elle est bien pour voua 
cette lettre; voilà votre nom , le voi- 
là; je le vois 5 je le lis; je n ai pas le 
bonheur d'é Ire aveugle. M.Lëliavous 
y donne un rendes- vous , où vous avez 
couru, même avant de le recevc^ir; 
car vous venez de chez M. Lâîo, jfeB 
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suis sûr, je le saia, jel'ai vu, je vous aï 
suivie* Osez m assurer que vous ne 
venez pas de chez M. Lélio. 

ARGENTINE* 

Je ne veux pas vous mentir; il est 
vrai , je viens de parler à M. Lëlio : 
mais...» 

AB.LBQUIK, au désespoir. 

Et pourquoi me le dire? Je n'en 
étoispasaûr. ^ 

ARGENTINE, 

. Ecoutez»-moî. 

ARLEQUIN, furieux. 
Je ne veux rien entendre; je veux 
m'en aller; je veux vous quitter..... 
Mon parti est pris ; ma colère est pas- 
sée. Je n en ai plus de colère , pàrce- 
que je n'ai plus d'amour^, je suis de 
sang froid. ... Mais , comme je me sens 
le plus fort désir de meurtrir ce visage- 
là qui est la cause de tous mes cha- 
grins, vous sentes^ bien qu'il faut que 
je m'en aille Vous, sentez bien. .... 



SîG EN:Er XI L' 1% 
{u4rgentm^ effraya. >& éloigne} il la 
prend parle bras et la ramene/orteménù 
à lui.) N'ayea pas peur, je sais m© 
poss4dêr* .« . Jaiiejsuî^ii& vQtreraai'i , 
jeSjUiis votre amij votre meilleur api, 
et îe vous parle comme un ami... Je 
vous atliôrre,' je voiis déteste', je tous 
méprise} je rc pew^x plus soutenir 
votre vue ; je ne p^ux plus vous reg^-. 
der/sàns nîè dii^ ': Vbilk une fbmmé. 
qui en ^m<iit ifeii^, %t qui lëut fàîsoiti 
crôiïé ^d[tfîîs' ëtéîérit tfn. S^ardïïSn 
AôiVs âéfif ce ni^toent Restez ici, gar-^ 
dez 'vos tnieirith y]ë »è^p6ïirroîs jamais 
hà embrassèrsahs vous pleiiret: j^âîitio 
encore mieux rehoncéi: à Jes^mbt^s^ 
ser. Gardez tout le bien, il vient dô 
vous; il me seroît odieux. Je n'ai be- 
soin de rien, je ne veux rien , je n'em- 
porterai rien que mon cœur ; et comme, 
si je vous parlois plus long-temps, je 
vous le laisserois peut-être, je vous 
quitte pour j amaîs • 

1. 17 ^ 
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ARGBNTTNB COUTt Optès. 

Mon ami... 

ARLEQUIN /a rf/w2Afje: 
.Laissez-moi; je ne vous crois plob. 



SCENE XIII. 

ARGENTINE, jei//e. 

JVIalheukeuse! Que devenir? que 
fairô? :I1 me croit coupable; et je ne 
puis. ... Courons nous jeter aux pieds 
de madrfsmoiselle Rosalba; elle aura 
pitié des maux qu elle me cause; elle 
ira me justifier elle-même aux yeux 

de mon mari : c'est à elle Mais la 

voîqL..;.,. 
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SCENE XIV. 
ARGENTINE, RO s ALB A. 
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JVLademoisblle • ♦ 

R OS ALB A. 

Je Viens de rencontrer toil mari. 

\ 

ARGENTINE. 

Oàanoit^il? > • 

ROS A tb A. 

Chez mon père.* Je lui ai donné 
tnoî-mêtne ce petit contrat que j aï JPaît 
£sdte pour lui , selon tes intentions. 
Maïs à peine m'a-t-il regardëe^î il a 
pris le papier d un air égare , et a pour- 
suivi son chemin sans me parler. Eli 
quoi!... tti pleures,. !ma chère Argen- 
tine! Qu'est-il donc arrivé? réponds- 
morvîte. 



ARGENTINE. 

Le plus aiïreux des malheurs. M. 
Lélio voiis a écrit comme à l'ordi- 
naire, sous mon adresse. Mon mari a. 
feçû la lettre; il me eroit coupable; 
il m'abandonne : et je n ai pas traliî 
votre secret 
, R o ^ À t B À. 

O ciel ! que me dis^tu? Aflequib Va 
chez mon p.ere; je Iç connois, il lui 
dir^ tout; et mon père sera pins irrité 
que jamais contre liélia Peut-être 
même* soupçonnera-t-rl * Ja v^ritë^ et 

rien alors ne pourra, le ftéchîr Ma 

ch(9ië &nrîe, pavdon; .pardon^ mille 
fois, mon ;amie* Je ressens toute tst 
douleiu^îjetje me perdrai \ s'il \e Eacnt , 
aHn de te justifier.. Mais je te supplie, 
jeté conjure d'attencjre ici ^ue je re- 
. vîennete parler* 

{EJle son précipiîammeiti,). » 
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JliT lui.,, revîehdrà-t-îl?.".. iraî-je le 
chercher?. . . . . B reviendra, j'en suis 
sûre; mon .t^œufAine^ft dit, et mon 
H^œur n^ m'a jamais tPDinpée toutes )tes 
fois qu il m'a parlé de lui..... Attênr 
dcuis... Je suîs au supplice... iVleSren- 
fants, revenez; mes pauvres enfants, 
wngz embrasser et consoler vptre 
mère. {Les deux enfants reyi^nuent.} 

• i il J .^J . A4 ^ 

J I 
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SCENE XVI. 
ARGENTINE, tES DEUX 

.... e;nfants. 



LE CADET. 

Ah! maman, *qu avez - vous donc? 
Vous pleurez conune quand j'ai ëté 
malade. 

Ma chère maman, avez-vous du 
chagrin? 

ARGENTINE. {Elle pleurc:) 
Non^ mes enfants^ non, mes bons 
en£uit8 : ce n est rien ; cela se passera. 
l'aîné. 
Nous avons entendu mon papa qui 
grotidoit bien fort Est-ce lui qui vous 
fait pleurer comme cela ? 
{If U Arlequin entre ^ et Argentine con^ 
dnuê sam le voir. ) 



\ 
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se E N E XVI I. 

ARLEQUIN, ARGENTINE, 
LES DEUX ENFÀNT& 



^ 



ARGENTINE. 

Vous savez bîôn que jamais aucun 
chagria ne peut me venir par .vx>ère 
papa; au contraire', c'est toujours lui 
qui les. dissipe. 

i.b.ca:dbt. 
Ah ! le voilà. {Ucàurt à lui ) Venez 
donc vite , num papa; maman>ph^fire, 
et dleditqueyouaiseul pouvez larcôn- 
;Solen . . < . .. ' 

▲RLBQuxK^ rh repoiissamtmAt 
douçemofu: 
' Laissez-moi, laissez-iGKaL 

Ah ! mon frère i *c<HSittie il a du cha^ 
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gria! illsjç retirent tous deux au fond, 
du théâtre j et y restent pendant toute la 
scene-k Arlequin etele éajhmrrte. ) 

ARLE (JUIN, '^ 

^ Madame , voiis êtes' fâchée de* me 
revôîri ]ele suis plufeqiie vous : mâîs, 
comme j'ai le projet de vous oublier 
V entièrement , jje viens vous rendre tout 
ce qui pourroit me raJDpelé'r que nous 
iioiœaDiiimaaiim^s. {Jldéboutamwso/i 
haiitfj Qtqurmun ptiîtlsetc[qui lui pend. 
au' odou )iTc(ut est 4am.ciB pedtisfc^ }.e. 
Favois mis là ( il montfB^sak ^cœur)^ 
pour que toutce quennauanous étions 
doQn^^ûléhsômbié; ^&\m^ vUld^Ie 
s^aoGridyvantiVoias, af^i {:|Ofèruau$ n ima^ 
giniespad Y{tie jè.^itdê^ qfuelque clldsê* 
{Il tire un portrait. ) Voici d abord vxalrB 
poi]tmit<.>Iln a pai^'cbangié flamme vous; 
il estïoajoursjoli ; il vous ressembloit 
encore ce matin, niais* il ne vo«k res- 
semble plus. Le voiJa \ madame. ( Il 
li^pùSâl^Sij^Mn4'Màie^'et^lireunpâf.pier 
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plié. ) Voici le^pF^W^r bUiet que voue 
m avez écrit , qi^e Sc^pîn iiie yole ,. et 
que j'eus le }x>pheur de rattraper. Le 
voilà , madame , )^ vçnj^s le i!e^dâ » je 
n'aime pas à vivre avec les menteurs;! 
( lUire un bpuqueffiëtr^ ) Voici encore 
un. vieux l^uqftçt d$ yiolçtteâ que }e 
YOUft iJM^iai IjB ^reîniey 1 jpucr qù je-von* 
£« n^ 4éclarQîiojj: . Apr^s rfty<?^X p^rt4 
tputejlajpuçn^^ YQlïKte j^tât^^^i^ejtri 
failli lç,ramftÇfef.,;;'];>pe2i, ^il^QRfi^gb 
cor^ j^ o Je.Jal;^^rQ^:JW^ Çr,u Qu^ 
o^s^^lpt^^là 4iirCTpi?ût plt^ç que vo- 
tre, e^![p(^fjq:.J^9\yç^ 
mntK?ik ^^- )îil R'^#*P rien ; regftt^H 
^^. .Ce pôtit>ao,^qiûjaypit ét^À^^fk{ 
pée^Jt^ reïœ^ïUçj^^'efit^yui^ d^a^lin^ 
miui^j^ J'ai fîMa^trendiJu Ah! j'oufeli<^ 
çe^ qi|i àfyA \q%^ ètr^;le plus pliQr...;> 
k lettre d^ M. M^jPr et puU p^poi^e 
]^,çcu^^ra^5{uç:f]3ad^l^ Rçsalbû^ 

vient de me donner ; car c'est ^ûr^ 
meut pour vous , ce contrat-là. 
1. *» 
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-iA«4oi ! Qwèst-QB que cela -Veut 

•( . . : .•.■.•.'. : ' '.I 



V .y.- .;:. AR«£if>.TY^B. •• ■•• • • ■ 
' i^itaas vottô l*«:^}î^tier>,-^oîqtoë 
èé ilë «df posilè itidïàj^tit. Mé^mc^-' 
éèB«{Rè8èlIba à''t«iulU fitte <d<>Àtafè»f^ de 
tf^^^kpànie- tniile frants^; jis^îïiî di 
éé^kOà^ que ce' doâ fàt pdùi '^i 
ftklJ i-eW'lë cdffttat'^iSe vous^tfeiÂetiV > 
■' '■ •»<'!*« î.fe'^•^*ï'^V:^to7I■^fe èëntnU.' 
*»»yéÀ'^; Vétfit'jtxjtnit: 'Av^-vôrfs-faffif-' 
g}fi|f que je i^fro^^'uKè lÀâihiëà 
léWréS^ife M. IMioVéU de l'aittife-itei 

êM'ttiè' dëdomhkgét Atec de -râ^^ftt 
de VotFè'€i(»uf ^(JUè' Ttitii «ii'ÂvéiJidté? 
Non,' tnàdaimé ,< hoû'; personiiie 'nietrt 
ééfeôiB ^he pôtii* iMé'pilyèr .cè^ que^oaS 
rtiWVfez- voie. '■■'■"> t- i-'^'ci) 1. îjJ- i-- 



se JE NrE X V I L xZ^ 

. Mo» c(Bur est toujqiiir^ à Tous ;.ilsn'ft 
pas cèâ6é d être à yous. | J.eiie pe^^c p^ 
£11 dire dav«^itaga( :pai^¥Ofu& devrî^ 
tiELB devineç. : i 

; îVbu5 dévkiet 1 e^ft .^M; i>on icpjiafid 

€6 fiemps^ <î}ix)A ^^. deivitte, 

menti ■' •>; v- : ". / ' 

Oh ! parjœj vat?p #imii , M. Lélîo , 
s!^ dow^ld pe^Ht«4 léqrkema réponse 

troipp^«oam«irift'0|i vient pa5«ud^- 
V^x, Qrîine jaaias Ivî js^voir daaiié des su* 
î^itM^ gî»otW/|nQ^ ce |ti!wt 

qa'ifi{9irpe de »églig^çae|5fievwsx}«'ell^ 
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de vous avoir trahî , avant d'en aimer 
lin autre j'auroîs cesse de t'aimer toî- 
même, j'auroife repousse ta tendresse, 
fauroîs cherche à te refroidir. Et, ré- 
ponds-moi, as-tu jamais remarqué Ik 
moindre diminution dans mon amour 
pour toi , dans ition désir de tè plaire, 
^ans mon chagrin dé te quitter, dans 
mon pkisir de te réVoîr? rap|)elle-t€ft 
tous les instants de ma vie , en ai-je été 
im seul sans te dire, sans te répéter, 
sans te prouver que je t adore ? ton cœur 
peut-il m^accuiser ?. . . 

AR tB(J ÛI N. 

Il n'est pas question de mon cœur, 
il ne vous accusera jamais. La vieille^ - 
habitude qu ila de vàtoS croire fait qu'il 
lïie parle toujouiis ponr vous*.. Mais je 
ïièrécbûte pas. Voilà la lettre tjui voùà 
condamne; cette lettre est de M. Lélio; 
M- Lélio vous aimé ; vous vou3 dtfdiez . 
de moi pour aller voir M. Lélio; tôut^ 
X^ela est clair*,. Et ten^, M. Pànîddfé 
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lùî-méme^à qui je vi«nsde tout racyMOp 
ter y parceque je ne pqpx pas garder 
mes chagrias, mol; M. Pandolfeaété 
plus afïligé que surpris; il-in'a dit que 
M. Léliô s'amusoit à être UaiiKïureas 
de toutes les femmes qu'il voyok; Car 
il ne faut pas que voi|^ vous imi^lniex 
éi^e la seule que M. Lëlio adore. Eae 
moque de vous , tout comme des au« 
tces. Il en aimé peut-être dix dans ce 
moment-ci; etcette lettre^^à a œrvi 
po(ir une douzaine. Sansallerphisloin, 
M. Pandolfe.m'a dit qu il avoit oii pâ|^ 
tourné la tête à mademoiselle Rosalba. 

ARGBKTIKE. 

Et vous pensez que j*aurois été c9-> 
pable d'enlever un amant à mademoi* 
selIeBosalba , à ma bienfaitrice , àcelle 
à qui je dois tout ! Vous imaginez que 
j'aurois sacrifie ma tendresse pour toi^ 
mon bonheur, mon repos , pour avoir 
le plaisir de chagriner œademossella 



i^ XR BON mtei^GR 

tCLasavokiûéË&^jiàixe i jna^is je l'étoif s^adei^ 
|>ècxnaakmDur^ qiiî eatau^^ vif, aussi 
tendib, iqftLÀ^ ptrfaaii&c jour de aotrp 
roariage. H est possible qu'aune /emiaDe 
trcimi» $iXL époux « mais elle ne peid: 
pas tJ^oni^ier scyi amant : TaïaQur eist 
tttjé «aiÎ2)e-^iie encore plus sûre que 
laivesrixi. Moa ami ,. jp suis innoœsble, 
putsq^ je* faiifiie , puisque je t'adoi^pt, 
puisque je prëleTO la mert à ton indîA 
férehce»..v Hëponds-moi.... A quoi 
4[^te8*tu? 

.XK LE^jiîiN^ la regardant. 
Je pense .qu'il seroît bien dommage 
que* la ûusaeté eût ce visage-là. 

: A A G EU TI. NE. 

Iiv];e-toî au mouvement de ton 
co^ur ;; reviens à moi , reviens à celle 
qui n'a pas cessé dlétiie à toi. Je ne 
me jroleye pas que :tu,ne maîespar^ 
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( Eïle tombe aies genaujptf lés êkux.en-^ 
fants ûccmirenty eu se mettent aussià 
ses genouct.) î . 

Ah -! mon * pftpcâ ^j pardopnefi A ' notn 

(ÀHequin ,étnm^ pslepe sa femmàaM 

Cest à toi de me pardomiôrui'ainiif 
pu te croire coupable. 

LES ENFANTS, à leur merc. 

Ah ! maman , pardonnez à notre 
papa. 

ARGENTINE. 

( Elle V embrasse. ) 

Enfin me voilà heureuse. Mon ami , 
Je te promets qu il ne te restera pas le 
moindre nuage ; je te jure que tout 
sera ëclairci. 

ARLEQUIN. 

Tout Test , puisque tu m'as em- 
brassa. 
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(// remél dans son sac tout ce qu'il en 

avqii âté. ) 

ARGENTINE. 

Non I mon ami ; j exige de toi que 
tu ne me quittes pas une seule mi- 
nute jusqu'au moment de ma justi-^ 
ficadon*... Mais voici mademoiselle 
Rcfsaiba. Comme elle est agitée! £h ! 
mademoiselle, qu'alles-^vous nous ap« 
prendre? 



LE BON MÉNAGE.- 145 



SCENE XVIII. 

ROSALBA, ARLEQUIN, 
ARGENTINE, 

LES ENFANTS. 



ROSALBA. 



wu'iL ne manque plus rien à mon 
bonheur. Laisse-moi reprendre halei- 
ne ; je ne me possède pas de joie. 

ARGENTINE. 

Je brûle d'apprendre... 

ROSALBA. 

Ma tendresse pour toi pouvoit seule 
me donner le courage que je viens d'a- 
voir. En te quittant , j'ai couru chez, 
mon père ; Arlequin en sortoît 2 il lui 
avoit tout dit , car mon père irritédon - 
noit à Lélio des noms qu*il est loin de' 
mériter. Je me suis précipitée à sea 
1. 19 
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pieds : C est moi , me suis-je écriée , 
c est moi qui Toi épousé ; je suis sa 
femme... La femme de qui.^ a-t-îl dit 
en me repoussant... La femme de Lé* 
lio. A cette parole mes forces m'ont 
abandonnée , mais non pas mon père ; 
îl m'a relevée avec fureur et tendresse , 
ses mains trembloient et n'osoient pas 
presset les miennes ; il semblbit avoir 
peur de me pardonner. J'ai profité de 
l'instant, j'ai tout avoué; je lui ai dit 
que je portois dans mon sein le gage 
de notre union ^ que cet enfant étoit; 
le sien, et qu'il luidemandoit, par ma 
voix, la permission de naître pour l'ai- 
mer. Mon amie , cette idée a fait éva- 
nouir sa colère ; il est resté un moment 
incertain sur ce qu'il ^Uoit dire. Mes 
yeux, étoient fixés sur les siens , mon 
coeur battoit de toute sa force; je le 
regardois sans parler , îl me regardoit 
de même : enfin ce silence a fini par 
sm torrent de larmes qu'il retenoit de- 



s CE NE XVIIt 147 

piiis long-tenqys. Dèb jquB* je Vax vu 
l^urer , f ai senti qu'il aUoit pârdon«- 
ner : je Aé sliisëiâiicéé à snon cou , et 
les .ptesniers mots que ^ bomi^he a 
prononces , en se pressant sur mon 
visage^ Oût éoét Ma fille ^ je te par-- 
donne. . : , 

ÀR(}ftimsr£^> emhrétâMnt Raraiba 
àVèc etampàrt.] 
Ahl rien à& manque à mon bon- 
h^ttr* ■ » 

a Ô s A 1 8 A. • 

V^ee ^ files a mî* , Vën^i ftv^c moi : 
je eoiirs thei-^ter Lélio; je vais îë corl- 
duirô a»x ^iedâ dé nàon père. Soye^ 
les témobis d^aiië Illicite i|ué je doÎ6 
à ma chère Argentine. ' 

ARLEQUIN. 

Maïs je n entends pas bien tout cela. 
M. Lélio est donc le mari de mademoi- 
selle Rosalba? 

ARGENTINE. 

Voilà ce grand secret que j'avoîs 



i48 LE BON MÉNAGE: 

promis de te cacher. De peur qu'il ne 
fût découvert, je recevois sous mon 
adresse les lettres de M. Lélîo pour 
6a femme. Celle d'aujourd'hui..... 

ARLEQUIN. 

. Chut , chut , je comprends toutama 
méprise : je ne me la pardonnerais pas 
jsi j'avois eu besoin .d'explication pour 
jne raccpmmoder avec toi. {Il embrasse 
[Argentine^ et puis il prend par la main 
ses deux enfants. ) Mes enfants , voua 
vous mariere?: un de^ ces jours ; si vous 
avezle bonheur , oOmjne moi , de trou- 
ver une hotïnéte' femme, souvenez- 
j^^ous qu il faut toujours la croire plus 
quç vos propres yçiBC4 Ç^ins cela, point 
de bon ménage. ; , , . 
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LE BON PERE, 

O U 

\ 

LA SUITE DU BON MÉNAGE, 
COMÉDIE 

EN UN ACTE ET EN PROSE; 

Reprësentëe pour la première fois sur 
le théâtre italien, au mois de mars 
1790. 



A* S* A» S» 
DE PENTHIEVRE. 



JVloNSEIGNEUR, 



Quand même ]e voudhnà cadrer 
que j'ai eu la hardiesse de peindre 
Votre Altesse Sérénissîmej tout le 
monde, et sur -tout votre auguste 
fille, le devineroît, puisque mon ta- 
bleaa s'appelle le bon Pbre. Il vaut 
mieuK< avouer ma faute et en sollici- 
ter le pardon. La tentation étoit trop 



grande : assez heureux pour vivre 
au{»:ès^ de vous, Monseigneur, je 
vous ai vu «vec vos enfants, avec 
vos vassaux, avec les pauvres, par- 
tout j'ai vu us BON Père ; j'ai mis par 
écrit ce que je vous aï entendu dire. 
Dédier cet ouvrage à Votre Altesse, 
c'est lui rendre son propre bien. 

Je suis avec un profond et tendre 
respect. 

Monseigneur, 



DE VOTRE ALTESSE S^RENISSIME 



le très humble et très 

obéissant serviteur, 

FLORIAN. 



LE BON PERE. 



1. 
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[PERSONNAGES. 

Arlequin, pere de Nisida^r 
N I s I D A. 

C L i£ A N T E , amant de Nisida. 
Ni RI NE, suivante de Nisida. 



La scène est à Paris j dans la maison 
d^Arlequin. 



LE BON PERE, 
C O M É D I E. 

Le théâtre représente un salon. 

SCENE PREMIERE. 
CLÉANTE, NÉRINE. 



NARINE.; 

J E ne vous comprends pas , monsieur 
Cléante; quand toute la maison est 
dans la joie, ^uand nous sommes tous 
occupés de la fête que monsieiir Ar- 
lequin notre maître doiineâ sa fille 
mademoiselle Nisîda, vous, que vo*- 
tre esprit et vos talents peuvent si 
bien servir dans cette occasion, vo lia 
paroîssez f^lus triste que jamais* 
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CL^AFTTE. 

J'ai sujet de l'être, ma chère Në- 
rine; je viens de recevoir des nou- 
velles très affligeantes. 

N i R I N E. 

De qfii? 

OLJÉANTE. 

De mon régiment. 

NÂKUSlEé 

Maïs contez -moi dond tout Cela.' 
Ne suis-je plus votre confidente? Avez- 
vous oublié que c est moi seule qui 
vous affait entrer dans cette maison? 
que sans moi vous n auriez jamais pu 
parler à ma4enîiôi^lle Itfisi4a? C? n>st 
pas pour vpuç repf pcfeer n^e^ We^n*- 
faits, qu^ je Ypu? le$ rappelle} i^ftis, 
.puisqt^e je n aîjriçn négligé pour vptr^ 
bonheur, j'^i le dfpit de p^irtager vos 
peinçs. 

J ai toujours présent à ma mémpir^ 
tout ce que tu fis. pour nioi. Sajas ton 
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amîtîë, sans ton adresse , je n'auroia, 
pas revu Nisida depuis le jour où , 
pour la première S^is, je lapperçus à 
la promenade. Ce seul moinent lui 
livra mon cœur. Tous mas efforts, 
toutes mes tentatives pour m'intro- 
duire ici , furent inutiles : toi seul^ eus 
pitië de moi; tu daignas protéger cet 
amour si tendre ^ si pur^ qui ne finira 
qu'avec mes jours; tu fua la psemiere 
à me tmvestir et à me présenter poiïr 
secrétaire à ton maitre njonsieur Ar- 
lequin. Depuia six mois je jouis du 
bonheur inexprimaMe de vivre, de 
respirer auprès de cdle que jVidore , 
4e U voir tous les jours, de lui parler 
quelquefois. £lle ne se doigte pas que 
je laime et que je suis digne xle laimer: 
n'importe, j'â:oi& heureux^ je bénîs- 
sois mon sort; une lettre que je roçois 
de mon colcMiel vient détruire cette 
illusion. . 
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Que vous ëcrit ce colonel? 

G I. ]é A N 0? £. 

Tu sais que depuis trois mois j'ai 
reçu Tordre de retourner au régiment ; 
je n ai pu m'y résoudre : et mon co- 
lonel, qui s'intéresse véritablement à 
moi, a découvert 9 je ne sais comment, 
que j'étois dans la maison de mon- 
sieur Arlequin sur le pied d'un secré- 
taire , d'un domestique , tranchons 
le mot; et que j oubli ois tous mes de- 
voirs pour un fol amour qui ne peut 
être heureux. Il vient de m' écrire, 
avec toute la sévérité d'un chef et 
toute la vivacité d'un ami, que, si je 
n'ai pas rejoint dans huit jours , il fera 
nommer à ma compagnie. 

Eh bien ! qu'il y nomme. Votre com- 
pagnie la plus chère, c'est nous; et 
votre premier colonel, c'est mademoi- 
selle Nisida. Je ne m'y connoîs pas. 
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mol; mais il me semble qu'il vaut bien 
autant être le mari dune demoiselle 
jeune ^ charmante^ riche, aimable , 
que d'être capitaine de cavalerie* 

GLUANTE. 

Tu parles toujours de mariage, Né- 
rîne, et tu ne veux pas comprendre 
qu il est presque impossible que j'é* 
pouse mademoiselle Nisida. 

NARINE. 

La raison , s'il vous plaît ? On épouse 
tout le monde, excepte sa sœur. 

c L i A N T E. 

Je te Faî dite cent fois. Nisida est 
JBune, belle, aimable, fille unique 
d'un père très riche : et moi, militaire 
obscur, sans ? fortune, presque sans, 
nom, carle^sort, qui m'a poursuivi dès 
le berceau, me défend d oser porter le 
nom de mon. père; moi, destiné à 
vieillir dans un régiment, ou à trou- 
ver la mort-à la guerre, j ose aimer 
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Nisîda, îe me travestis, je me décade , 
je vais pexdre pour elle le seui bien 
que je possède, le seul qui me fait 
vivre, mon élat : et qiicmd il né me 
restera plus rien dans le monde que 
mon amour, comment oser k déclarer 
à celle qui pourroit croire que c'est sa 
fortune que j'aime? 

lï ]S R I N E. 

J'approuve cette délicatesse, sans 
voir les choses comme vous les voyez. 
Mademoiselle Nisida est assuréitaent 
tout ce que vous avez dit; mais vous, 
monsieur Cléante^ vous n'êtes pas si 
fort au-dessous d'ellei D'aboid, pour 
l€çs qualités et le^ agrétnents, sanrvou's 
flatter, vous vous ressemblez beau* 
coup. Je sais que ce petit article, qur 
iaittout dans le mariage, es^ compté 
pour rien dans 'le contrat: mais mon** 
sieur Arlequin, le père de madembi«- 
selle Nisidà, convient lui-même qu'il 
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n'est qu'un jsîraple bour^oîs d'une 
petite ville d'Italie, et qu il ne possède 
ses richesses que par un hasard singu- 
lier. Vous êtes un homme de condî* 
tion, capitaine de cavalerie à vingt 
ans, aimé, considéré de tous ceux qui 
vous connoissent; jamais votre repu-* 
ration n'a été effleurée par la moindre 
étourderie...» 

c II i A N T E. 

A cela je n'ai poîntdeinérite ; quand 
on est pauvre , on n a que la ressource 
d'être sage. 

NARINE. 

Cela peut être; mais bien des gens 
ignorent leurs ressources. La fortune 
est donc la seule qui ne vous ait pas 
bien traité. C est un malheur pour 
vous, et un bonheiu* pour celle qui 
vous épousera : car. vous lui devrez 
tout; et il me semble quil faut bien 
estimer quelqu'un pour consentir à 
lui devoir tout. 

1. ai 
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C LIANTE. 

Ces réflexions-là ne me sont pas 
permises. 

Ni Kl NE. 

Écoutez-moi, monsîem*; j'ai tou- 
jours eu une manière de me conduire 
qui m'a réussi. Mon grand principe , 
, c'est qu'il faut céder à son cœur tou- 
tes les fois qu il est plus fort que notre 
raison. Examinez-vous bien. Si vous 
Croyez pouvoir oublier mademoiselle 
Nisida, il faut retourner à votre régi- 
ment, suivre le service, et reprendre 
par votre mérite la place que le sort 
vous a ôtée : s'il vous est impossible 
de vivre sans mademoiselle Nisida , 
ma foi , il faut rester ici plutôt que de 
mourir : il faut lui parler , lui décou- 
vrir qui vous êtes , lui dire que vous 
l'aimez. .. 

C LIANTE. 

Oh! jamais je n'oserai, Nérine...' 
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Oh ! si la peur vous prend , tout est 
perdu. Mettez-vous donc bien dana 
la tête que , depuis que le monde est 
monde, il ny a jamais eu d'homme 
ëtranglé par une femme, pour luiavmir 
dit qu'il Taimoit. De tous les tours 
qu on peut nous jouer , c est celui-là 
quç nous pardonnonsle plus aisément: 
je vous dis le secret du porps , moi ; 
c'est à vous d'en profiter. 

c L i A N T £. 

Mais.... 

N iÇ R I N È. 

Mais )'en sais plus que vous, et vo» 
tre bonheur m'est aussi cher que la 
mien \ car je ne sais pas pourquoi Toii 
s'intérci^se toujours à ceux qui ne sont 
boQS qu'à nous donner du chagrin : 
croyez- moi 9 suiyez mes avis , vous 
réussirez. •. / ' . 

CXiANTE.] ^ 

Je ne deptiande pas miei^ : que faut^ 
il£ureî 
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K ]é R I N E, 

Commencez par aller écrire à votre 
colonel , et demandez un mois de dé- 
lai. Pendant ce temps, Je me charge 
de vous faire' expliquer vous et made- 
faiôîaelle Nisîda. ( Cléante la regarde , et 
ne sort point. ) Allez donc , ne perdez 
pas de temps. Faut-il que ce soit moi 
qui écrive à votre colonel ? 

^ GLUANTE. 

Comme tu es vive! Attends im mo- 
ment*. •• 

NJ^RINE. 

Il n'y a point à attendre , allez écri- 
re ; reposez- vous sur moi du teste, et 
reprenez cette gaieté charmante qui 
vous fait aimer de tout lemohiîei SoSi- 
gez que c'est aujourd'hui la fête de votre 
maîtresse ; occiipez-vous du hônquetjp 
du compIimeàttfuèVôiis devez" lui fai- 
re. Je veux bien me charger de tout 
ce que vous trouvez de difficile; mais 
fexî^' que' vous sbyez très aîmabîe, 
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parceque cela vous est fort aisé. 

GLUANTE. 

Je ne le ^erai jamais tant que toi; 
mais du moins je t'obéirai aveuglé- 
ment. 

{Il lui baise la main et sort. Arlequin 
paroit et voit Cléante baiser la main de 
Nérine. 

Arlequin doit être -en habit de vehmrs 
noir , veste de drûp d'or , perruque à 
trois marteaux j culotte et masqtte d'Ar- 
lequin. ) 
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SCENE I L 
ARLEQUIN, NÉRINE. 



ARLEQUIN. 

Jl okt bien; je ne m'étonne plus , Né« 
rine, si tu me fais si souvent Tëloge de 
Cléante. 

NARINE. 

Je vous assure, monsieur, que ce 
qui nous lie le plus monsieur Cléante* 
et moi , c est notre extrême attache- 
ment pour vous et pour mademoiselle 
votre fille. 

ARLEQUIN. 

Je ne te demande pas ton secret : 
vous êtes libres tous deux, vous vous 
convenez , vous avez raison de vous 
aimer; c'est une des plus douces con- 
solations de la vie. Où est ma fille? 
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K i R I N E, 

Elle estenfermée dans son cabinet; 
depuis quelque temps elle aime beau* 
coup à être seule. 

A K L £ Q U I N, 

Il ne faut pas la déranger. Croîs-tu 
qu elle se doute de la petite fête que 
je lui prépare pour ce soir? 

Je ne le crois pas , monsîeun\ 

ARLEQUIN. 

Nos musiciens viendront^ils? 

Ni JUIN E» 

Ils doivent être ici de bonne heure^ 
et je les ferai cacher dans le petit sa* 
Ion , pour que mademoiselle Nisîda ne . 
puisse pas les voir. 

ARLEQUIN. 

C'est bien. L'important est que ma 
fille ne s'attende à rien, et qu'en sor- 
tant de table elle trouve le salon tout 
en fleurs , tout en lumières , avec une 
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musique terrible, et son nom ëcrit 
par-tout en guirlandes. Ensuite les 
j(narchands entreront , et tu auras soin 
de faire porter dans la chambre de Ni^ 
sida tout ce qui aura Tair de lui plaire. 
Je paierai tout : je suis riche , et jç ne 
trouve bien^ employé que l'argent dé* 
pensé pour ma fille. Avoue que j'ai 
raison , et que ma Nisida est char- 
mante. 

N C R I N E. 

Toqt le monde n'a qu un avis là- 
dessus. 

A R L E Q u I ?r. 

C'est qu'elle ressemble à sa mère» 
ma pauvre. Argentine , quaj'aî tant 
pleurée. Hélas ! après vingt ans de ma* 
riage , je Taî perdue au moment où je 
fis ma grande fortune. Nous n avions 
jamais eu qu'une seule querelle , en- 
core étoit-ce moi qui avois tort. Tiens » 
voilà son portrait » voilà tout ce qui 
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m en reste.... Ah! Nérine, ne te marie 

jamais ; il est si a£freux de s'aimer et 
de mourir l'un après l'autre ! 

NJÉRINE. 

Allons , monsieur , pourquoi vous 
affliger?... 

A R L B Q u I Tx ^ pleurant. 

Ce n'est pas s'affliger que de pieu* 
rer ceux <\ae l'on regrette ; au con- 
traire , Nérine , j'ai du plaisir à me 
rappeler ma femme et mes deux pe- 
tits garçons. Gomme j'ëtois heureux 
quand ils vivoîent ! Nous n'étions pas 
riches , mais nous avions la paix , la 
joie et l'amour : avec cela, on ne man- 
que pas de grand'chose. Hélas ! ils ont 
tout emporté. 

NARINE, 

Comment pouvez-vous oublier ce 

qui vous reste ? L'estime générale, une 

grande fortune, des amis, ime iîlle 

unique dont vous devez être fier, tout 

1. 22 
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vous assure une vieillesse douce et h(> 
norable. Mademoiselle Nisida ne tar* 
dera guère à se marier : elle sera heu* 
reuse , car vous êtes assez riche pour 
lui laisser choisir un époux selon son 
cœur. Votre gendre , votre fille , vos 
petits-enfants , vous béniront , vous 
soigneront ; vous serez au milieu d eux 
le point de réunion de leur bonheur 
et de leur tendresse. Allez, allez , mon- 
sieur , c'est peut-être le plus doux mo- 
ment de la vie ; et je crois qu un vieil- 
lard entouré de ceux qu'il a comblés 
de biens a cent fois plus de vrais plai- 
sirs que le plus heureux jeune homme. 

ARLEQUIN. 

J'espère que tu as raison: d'ailleurs 
je me dis tous les jours que les pleur? 
ne servent de rien. Aujourd'hui il no 
m'est pas permis d'être triste; parlons 
de ma fille. Je voudrois bien pouvoir 
trouver quelque joli couplet que je lui 
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chanteroîs ce soîr : mais je n'ai jamais 
fait de vers ; et il ne suffît pas de bien 
penser, pour bien dire. 

Pardonnez- moi, cela suffit quand 
c'est pour sa fille que Ton travaille. 

Depuis hier soir je mmine ce pro*^ 
jet-là ; mais ces diables de rimes ne 
viennent point : voilà tout ce qui m'enî- 
barrassé ; car^ sanslarime, jeferoîs dea 
vers comtne de la prose.- . Ecoute ', ap- 
pelle Clëante, pour qu'il vienne écrire 
soûs mai dictée, et va-t'en; oui, va*- 
f en ; ]e crois que je suis dansim bob 
moment^ ^ 

' N i R I N B, • 

Dépéchez-'Vdusd'en profiter j je vais 
vous envoyer monsieur Cléante. 
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SCENE III. 

ARLEQUIN, ^ew/. 

V OYONS donc 8Î je ne pourrai pas 
faire un petit madrigal , quand il ne 
«eroit que de quatre vers... Il y a tant 
(de jolies choses à dire de ma fille! 
•Voyons,.. (// seniet à son bureau^ et 
rêi^Cs) C'est le commencement qui est 
toujours le plus difficile..* Il faut pour- 
tant bien commencer... O ma fille... 
Cela n'est pas mal. O ma fille, c'est 
fortbien... (Ilécrù. ) Cependant, O ma 
fille, c'est trop grand, trop poétique; 
jelii'en vais ôter l'O. Ma fille; c'est 
beaucoup mieux, c'est plus sihiple et 
plus doux : Ma fille, voilà comme mon 
cœur l'appelle ; il ne Tappelle pas, O 
ma fille. Ma fille, c'est clair et char- 
mant. Oui : mais cela ne suffit pas , il 
faudroit encore quelque chose. Ma 
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£lle, c'est une belle pensée, maïs c est 
trop court... Où est donc ce Cléante? 
Depuis six mois que j'ai un secré- 
taire « voici la première fois que j'en ai 
besoin, et il n'est pas là. C'est bien la 
peine... . Ab l lé voici. 

SCENE IV. 
ARLEQUIN, CLÉANTE. 



ARLEQUIN. 

jtVrrivb donc, mon ami; j'ai tout 

plein de choses k té dicter; mets-toi 

là,^t écris ce que je. vais te dire. 

cljEatjttjb s'assied. 

Quand ^vûus voudrez, monsieur. 

ARLEQUIN. 

Mon ami,. ce soaf de& couplets que 
j ai faits .pôiu? la fôte de ce soir. Us" ne 
£ont pasieiufore finis; mais il faut tou- 
jours les écrire, parceque je n'ai point 
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de mëmoire, et mes vers m^ëchap- 
pent,.... avant d'être faits. Allons, 
prends du grand papier^ le plus grand, 
et écris : Couplets à ma fille , le jour 
de sa fête. 

GLEANTE, écTlVant. 

. Le jour de sa fête. 

ARLEQUIN. 

Ma fille 

GLJBANTE. 

Ne faut -il pas écrire d'abord sut 
quel air vous les avez faits ? 
A a L B Q u I K. 
Sur quel air? 

CLIVANTS. 

Oui, monsieur. 

ARLEQUIN. 

L^air ne me regarde pas; je ne me 
charge que des paroles. 

CLEANTE. 

Mais puisque vous voulez que ces 
paroles se chantent, vous les avezfaites 
6ur un air. 
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ARLEQUIN. 

Non, en vérité, je n'y ai pas songé. 
Cela est pourtant nécessaire. 

ARLEQUIN. 

Oh bien! tu feras Faîr, toi, quand 
j'aurai fait les paroles. Je ne peux pas 
tout faire. 

c L :é A N T E relit. 

Couplets à ma fille , le jour de sa 
fête. 

ARLEQUIN. 

Fort bien. Ecris à présent : Ma 
fille 

c L i A N T E. 

Ma fille 

ARLEQUIN. 

As-tu mis? 

c L lé A N T B. 

Oui, monsieur. 

ARLEQUIN. 

Un moment... Tu as mis. Ma fille? 
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CI.iANTE. 

Ouï, monsieur. 

ARI1EQUIN9 restant. 
Cest très bien... Mets à présent... « 

GLUANTE, après un silence. 
Quoi, monsieur.^ 

ARLEQUIN. 

Une virgule. 

O L jé A N T £. 

J'attends, monsieur. 

ARLEQUIN. 

Moi aussi. 

GLBANTE. 

Comment? 

ARLEQUIN. 

Sans doute, je nai fait que cela 
encore. 

,CL]£ ANTE. 

iVous n^êtes pas très avancé* 

ARLEQUIN. 

Xai toujours mon commence-^ 
ment... Tu devroîs bien m'aider un 
peu. 
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Vouaavee trop de sensibilité, vous 
aimez trop mademoiselle Nisida, pour 
avoir besoin d'un aide; il est si facile 
4e la iooerf* Dites -moi ce que voua 
pensez pour elle , je récrirai : les vers 
é'arrangi&ront d eux**mémes. 

ARLEQUIN. 

Je crois qae tu dis vrai : voyons; 
fevoudrois lui faire un petit compli- 
ment sur sa figure , ses qualités, soA 
esprit. •• que cela fût tourne... d'une 

manière gentille, avec un peu 

Charge-toi de mettre des rimes à ces 
vers-là. ' 

o £ i ▲ K T b , féymnt. * 

Je vous entends bien. 

Tu ^entends bien : voilà mon pra* 
nier coufdet. • 

U est écrit. 
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ARLEQUIN. 

Fort bien; à présent je m'en vais 
£iire le second. Ecris ces vers^ci. Oh ! 
ceux-là sont tout faits. Ecris que ce 
n est pas à son père à la louer, mais 
que tout lé monde, parleroit compie 
son pere...t. et rime toujours au 
moins. 

GLUANTE. 

Il le faut bien. {Il rêve ^ eùécrit.) Cest 
ëcrit, monsieur. 

ARLEQUIN.. 

Me conseilles-tu d'en faire encore 
un.^. 

GLUANTE. 

Il m6 semble. que deux suffisent. 

ARLSQUIir. 

Tu n as qu'à dire, je suis en train; 
mais je crois qu en voilà bien ^ssez. 
Prends cette mandoliqe et chante- 
moi les couplets que je viens de faire , 
pour que je corrige. 
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chiAKfT'B. ..; 

{II chante çn s' accompagnant de la 
mandoline. ) 

Ma fille unit aux grâces desonàga 
Des dons plus sûrs pour fixer le bonheur^ 
Et Pon ne Wit que chérir davadtage 
De sa beauté) son esprit ^ ou son cœur. 

ARLJ^QUIN, 

C'est mot à mot ce qné j ai dit; je 
croyoîs cela plus diiïïcîle^ Voyona 
Tautre couplet; 

.• ' c L E A N T E j^hflnte^ 

Je peux flatter aine fille si ûhere. 
Mais l'on pardonne à ce doux sentiment : 
Si je la vois a^Yec les yeux d*un pere> 
Tout ^utre aura les yeux d*un tendre amant. 

A R L E Q y I N', surpris. 
C'est moi qui ai fait celui-là? , 

Cl,^ A NTE. X 

Vous vençz de me le dicter. 

A III.EQU;IN. 

Cela est vrai ; mais il n'avpît pas Tftîç 
ai joli quand je Tai f^ît. C'est fon bien j^ 



ite LS BON VEKE. 

fort bien ; je ne toi» xien là à corriger. 
Sftot m* flatttf , com^ns^piii* ae «cnt 
pas mal. 

s ç Ë N la V. 

ARLEQUIN, CLÉANTE, 
NÉRINE. 



JMoNsii&tJii, on voiis<leiii0nde. 

ARl.£Qt7IN« 

Comment! je ne peux p» travaiUtt 
une minute en repos! Il fmit tbtqcmtd 
qu on me dérange. Qui me demande? 
N i n î N E. 

Cest ce monsieur habillé de »oîr 
qui est venu hier matin. 

Ah ! c est différent : cette affaire-là 
est plus intéressante que toutes les 
mieonesy elle rçgarde ma fille. 
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Il VOUS attend dans votre oabîml:. 
arle<;i7in; 

J y vais. i« Clianùe.) |4<)naix)î, je 
SUIS on ne peut pas plus content de 
moi et de toi aussi; et je te pi^pare 
quelque diose qui te prouvera num 
amitié: lai^e-moi l^ire, sôisttanquille^ 
Ce petit cmiplet ée l'amast qui est 
le père; le père, Tamant; c'est trè« 
joli, très jolî. • 

(// s^en va en ckaïuanties coupkts.y 
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^flowsiÊiTR Aiieqnm parok encihan- 
té de vous, taait mieux : continuez II 
vous en fedre aimer. Ou ije nie trompe 
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fort, oa sa fille pcmnoît hiea Ini ea 

donna Fesen^CL 

c I. i A N T E« 
Et sar qam joges-tn ? 

H É K I K K. 

Sur ce que je Tiois de toît. Vous 
soaTeneK-TOos de cette chanson si 
tendre qne toos fites il y a un mois, 
que monaienr Ari^eqnin tiouTa cliar« 
mante, et sur laquelle mademoisdle 
fdskla ne dit pas un seul, mot? 

Oui : fil bien? 

KimiiTE.* 
Tout-à^rheure fai été, par ha* 
sardy josques à la porte du cabinet 
de mademoisdOe Niadla; elle j étoit 
en£sxmëe. Toi entenda sa gaftare, 
j^ai écouté : elle cfaantoit TOtre chan- 
son, tout doucement^ à demi-^oix, 
mais avec un ^rcent bien tendre, et 
qui^ouToit qu^elIe y preaoit plaisir^ 
Monsieq^, quand les auteurs non^ 
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^ont indifFërents^ on n'a pas peur de 

louer leurs ouvrages, et Ton ne va 

pas s'enfermer pour chanter tout bas 

leurs chansons. 

' e L i A N T E. 

Voilà une belle preuve ! 

N ]£ R I N E. 

Plus claire que vous ne pensez 

Mais la voibi : allons ^ tâchez de lui 
parler, de lui faire entendre que vous 
Taimez. Vous avez de Fésprit avec tout 
le monde ^ excepté avec ella 

c Lié A NT B. 

C'est que je n'ai de Famour que 
poureUe. 

Niai NE. 

La voilà : du courage; je vous aide- 
rai tant que je pourrai. 
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ïoTtj OU sa filla pourrait bien lui ea 

donner Texemple. 

c L i A N T E« 

Et sur quoi juges-tu ? . 

NARINE. 

Sur ce que je viens de voir» Vous 
souvenez - vous de cette chanson si 
tendre que vous fîtes il y a un nioisy. 
que monsieur Arlequin trouva char- 
mante) et sur laquelle mademoiselle 
Nisîda ne dit pas un seul mot? 

c li é A N T E. 

Oui : eh bien? 

narine/ 

Tout-à-Theure jai été, par ha* 
sard, jusques à la porte du cabinet 
de mademoiselle Nisida; elle y ëtoit 
enfermée. J'ai entendu sa guitare, 
j'ai écouté : elle chantoit votre chan- 
son, tout doucement, à demi-voix, 
mais avec un accent bien tendre, et 
guîprouvoit qu'elle y prenoit plaisir, 
Monsiei^, quand les auteurs nou^ 
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«sont indifférents^ on n'a pas peur de 
louer leurs ouvrages, et Ton ne va 
pas s'enlermer pour chanter tout bas 
leurs chansons. 

' G L i A N T E. 

Voilà une belle preuve! 

NJ^RINE. 

Plus claire que vous ne pensez 

Mais la voibi : allons , tâchez de lui 
parler, de lui faire entendre que vous 
l'aimez. Vous avez de Fesprît avec tout 
le mondes excepté avec elle. 

c Lié A NT B. 

C'est que je n'ai de l'amour que 
pour elle. 

Ni RI NE. 

La voilà : du courage; je vous aide* 
rai tant que je pourrai. 
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- 

SCENE VIL 
NISIDA, CLÉÀJÏTE, NÉRINK 



KXSIDA. 

ïl y étôît tout^à-rhetire, nmdemoî- 
selle; mais il. est tmfermé nytc un 
* homme d'affaires. 

néKîNn. 

Il nous a même dit que c étoît pour 
. quelque chose qui vous regardoît. 

I^ISIBA. 

H est toujours occfupë de mes plai- 
sirs ou de mon bonheur. 

NARINE, * 

Que sait-on? Peut-être songe-t-il à 
se donner un aide pour vous rendre 
heureuse. 
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K I s I D A. 

Qiie veux-tu dire? 

N i R UN & 

Je veux dire quil s'occupe sans 
doute de vous chercher uji mari. 
N I s I o A, vivement. 
Ah! j espère que non. 

Cela vous feroit du chagrin? 
N I s i D A, froidement. 

Tout changement à mon sort ne 
pourroit que m'étre désagréable. Je ' 
$uis heureuse avec mon père, je n'ai- 
me que lui, je ne veux aimer que lui : 
il ne respire que pour moi. Ge senti* 
ment suffit à mon cœur comme à mtk 
féhcité. 

C L i A N T E. 

Ajoutez à tant de raisons la certi- 
tude fie ne jamais trouver un époux 
digne de vous. Quand même sa for- 
tune et son rang sei^ient au -^dessus 
des vôtres, quand m^me il seroit le 
1. 24 



f^ 1.E BOK PEai: 

f Lis lÊ.rzsàLii' éss Il« jcrmes, 
nez eacoce ici mri^t,^ r^t^giL 

Vocrç ine îctaŒ tCT^«7crs^ CLéarfe; 
fea snîi fichée, cet fiîzie à csmer 

SE&i^s^^arà CSbbzûsl 
AJez àoac..^ O le poitroar ^xrrnr ) 
MoLy cpii tt& ¥Octs loue peint, msKie- 
mciseîle, et qm ne ^oos en sœs pas 
noms attaciiée, je n appniuTe pas cet 
Alignement pour le mm-îagg, \biis 
êtes &LCe pour Tons tnaner; mais je 
▼enx qœ ce soit arec nn homme dont 
Fâge et les qualités toos conYÛemKnt: 
Moiftsienr votre père est tiop TÎenx 
pour le chercher, tous êtes trop jeone 
pour le choisir; si tous Tonlex, je le 
douveiaî, moi , je m^en charge. 

îf.ISiDA» 

Tu es folle, Jférine. 
Non, je parle très sénensenuent; 
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J^ vois d'ici ce qu'il vi^u^ ^t. Ditç^ 

jeune hoTOflifi biei^ ft^Jt, ^'w? JP^P 
fig^iiç, 4'wi caract^r,e 4q]^ p t f PA?^- 
ble, d'un espr^ fii^ et^^i^ja^Jp j fO^ 
mot, un ëpouiç P^RP^i d'boniteur, de 
gr»çe et ^wiou^. iSi cjsJii ypj^a cpn- 
vieat, vo^s iji a»e?i g|i> fpf îjsf . 

Et tu répondras de touIiÇiS f^f ,^ija 
lîtés, même de lamour qu'il aura pour 
moi? 

Oh ! c est justement ce que je ga- 
fflintijBleiâus. 

C'est pourtant le plus difficile à 
prouver. Quand on est la fille unique 
d'un homme opulent. On a le droit 
malbe.weujc de joe jwwîs se x:roîîe 
ôiWiée^ X^ fwtune ff it pftyçr^ 5^ \^^ 
^t3 même k l'AJÇnour prçypre '• yçvfi 
,9Y,ez ;be^u .être jwjpie^ Jf^fiV®.^ 4^*^" 
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mante; vous êtes riche, ce mot seul 
arrêtera tout amant tendre et délicat. 
Il doit être bien difficile de ne pas vous 
aimer; mais il est impossible d'oser 
dire que Ton vous aime* 

KISIDX. 

Ce n'est pas à mon âge que Ton fait 
de ai tristes réflexions; et si jamais... 
OLEAiïTB, vivement. 
* Si jamais... 



SCENE VII L 

NISIDA, CLÉANTE, NÉRINE^ 
ARLEQUIN. 



ARLEQUII^, 

Jd ON Jour, ma chère enfant ; je te sou- 
haite une bonne fête : mais tu n'auras 
ton bouquet que ce soir, parceque 
je veux te surprendre. Je t ai fait d^s 
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couplets; noua aurons delà musique^ 
feu d'artifice, illumînatîon i tu verras, 
tu verras quelque chose à quoi tu dd 
t'attends pas. 

N I s I D A. . 
Comment, mon père! vous avez la 
bontë 

Ne me questionne point, 'parceque 
je ne vejix pas que tu saches un seul 
mot de tout cela. D'ailleurs fai à te 
parler d'a£Eai^& plus importantes > 
que, grâce au ciel, je viens de ter^* 
miner. Cléante et Nërine y sont pour 
quelque chose, ainsi je peux m'éxpli- 
quer devant eux. Tu connois bien ce 
jeime marquis d'Yrville, dont tout le 
monde dit du bien, que tii m'as sou- 
vent vaifi té toi-même, et qui te feiît ua 
peu là cour depuis quelques mois? 

flh bien, mon père .^ 
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£h bien! ms çh#m ftmie, jt ¥ÎM$ 

clj£ante, i ;9an^» 
O ciel! 

Avec le marquis d' Yrville !, 
Jà 1^ i. E Q m ]f, 

Ou!« mon en&nt : j':«i €nl sie la . 
peine à en venir à bout; m&i9j ppîir 
japplanir les difficultés, ^e te do9^a^> 
}e jour du Qiaridge, JiOut c» que je 
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JBt vcm6, mon père? 

A R L £ Q 1? I isr. 

Ohi moi , la jplus fi^e mwiier^ 
^ur que je ne ma^ue de riep, c^st 
/que tu aies tout D'^Ueur^ tn nie 
rendras service : car, si ta :v;eurX que 
je te parle francheir^çt, mon argent 
m'ennuie; c'est toujoijrft ^a inéme 
chose , il fhut passer sa vie à comp- 



s C E N E . V 1 1 1 191. 

ter. Si ion il'àtoit pa« quelquisibis 
U plaisir <fe doâilér» c«Ia SërOit iitâup 
pœtable. 

nuit lift. 
Maïs étes-vous sûr, monsieur, que 
mademoiselle v<>tfe fille 

Qliâm à toi i Néditié, je lie t'ai pas 
oubliée # j'ai remarqué depuis long^ 
temps lamitié qui règne ehtre Clëante 
et tO}{ j'ai profité de Tpccasion pour 
iairé votre bonheur à tous deuic. Je 
t'âssufe une *dot fort honnête, et tu 
épouseras Gléahte le jour même dvL 
matià§/b de ma fille. 

J^épousërai monsieur Cléftritè, moi J 

ARLEQUIN. 

Ouï; tune t'yàttendoîs pas, n est- 
il pas vrai? J'ai voulu vous 6Urpj:*n- 
dre^ pàrceque les choses qu'oâ désiré 
Sùàt isènt fois fim de plaisir quand 
elles viennent sans qu on y pense. Ëli 
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bien!.... vous voilà tous interdits.*.* 
Vous ne me remerciez seulemeiH: 
pas... Qu as-tu donc, Clëante? Je ner 
t'ai jamais vu comme te voilà. 

Nia R I N £• 

U faut lui pardoxmer, monsieur; 
c est Tamour.... la joie.... Ce pauvre 
garçon ne s'attendoit pas à m' épouser 
si promptement. / # 

ARLE QUIN. 

Ma chère Nisida^^tu n as pas Fair 
d'être contente de ce que je viens de 
t'apprendre. Ecoute donc : je désire 
vivement de te voir la femme du nuu> 
quis d'YrvilIe, et je t'en dirai les rai-^ 
sons; mais, si cela ne te convient pas , 
tu me diras les tiennes, qui seront |es 
meilleures. 

N I s I D A. 

Mon père, je suis pénétrée de re- 
connoissance et d'amour pour vous.w* 
lirais je voudrois vous parler sans té- 
moin. 
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ARLEQUIN. 

Tu m'inquîetes, ma fille, (à Cléantb ' 
et Nérine.) Elle dit quelle veut me 
parler sans témoin; je crois qu il faut 
que vous vous en alliez. 

CLÉ A.TX TV, j en sortant. 

Nérine^ que devenir? 

NÉRINE. 

Rien n'est encore perdu. 



SCENE I X. 
. ARLEQUIN, NISIDA. 



ARLEQUIN. 

J 'a VOIS cru te plaire en arrangeant 
ce mariage; me serois-je trompé? 
N aimes-tu pas le marquis? 

NISIDA. 

Je ne Faî jamais aimé. Il sVst occu- 
pé dé moi, et j'ai rendu justice à ses 
u a5 
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qualités estimables : mais qu'il y a loin 
de Testime à Tamour ! 

ARI-EQÙIN. 

Ma foi, je me suis donc trompé- 
Tu m en as toujours dit du bien ; je 
le vois te chercher dans toutes les 
maisons où nous allons;' quand il 
cause avec toi, tu as un air contraint 
et embarrassé : j'avois pris tout cela 
pour de l'amour. Il n'en est rien; je 
retirerai ma parole, parceque la pre- 
mière condition étoit que le mariage 
te conviendroit Pardonne -moi, je 
t'en prie, le petit moment de chagrin 
que je t'ai causé, j'en suis plus fâché 
que toi-même. 

(// lui tend la main, que Nisida baise 
* a^ec tendresse.) 

NISIDA. 

Ah! mon père! 

ARLEQUIN". 

Je té promets que je ûe ferai plus 
parisillie étourderie. Dorénavant je te 
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rendrai compte tous les matins de ceux 
qui t'auront demandée en mariage la 
veille, et je ne ferai les réponses que 
sous ta dictée. ' 

N I s I D A. f 

Mais pourquoi vous occuper de 
m établir? je suis si heureuse avec 
vous ! Je n ai pas un désir, je né forme 
pas un souhait, que vous ne Faccpta- 
plissiez. Laissez-moi dans cette douce 
position : je ne connois pas le bonheur 
d'ui^ fernme, et celui de la plus heu- 
reuse des filles me suffit. Oui , quand 
bien même, ce qui est impossible, 
vous me donneriez un époux qui vau- 
droit mon père, je serois fâchée de 
partager mon cœur; je ne veux aimer 
que vous, je ne veux rien devoir qu'à 
vous. 

ARLEQUirr. 

^ Ma chère enfant, tu n'as pas be- 
soin de m'attendrir pour faire de moi 
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tout ce que tu voudras. D'abord, mat 
rîëe ou non mariée, tu»ne me quitteras 
jamais; j en mourroistout de suite, et. 
je veux vivre encore quelques années ^\ 
si cela se peut. Quant à ta répugnance 
pour prendre un époux, tu convien- 
drpiô peut- être qu'il est nécessaire de 
la surmonter si tu savois riiistoîre de 
ma fortune. Ecoute-la d abord ; ensuite 
iious raisonnerons ensemble comme 
deux bons amis qui n'ont qu un même 
intérêt. Je conseillerai, et tu décide^» 
las. -i 

NISIDA. 

. Ah! mon père!... je vous écoute. 
{Ihs'asseienu) 

A R L E Q U I N. 

Ma chère aïnie, j'ai toujours été 
un honnête homme, mais je n'ai pas 
toujours été de ceux que l'on appelle 
les honnêtes gens ; car les gens riches 
aont convenus de s'appeler ainsi ex- 
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clusîvement. J'ëtoîs pauwe, moi, et 
f habitois avec ta mère la petite ville 
de Bergame. Tu n'ëtois pas encore 
née, lorsqu'un seigneur françois, nom- 
mé le comte de Valcour, vint s'établir 
dans notre ville, et acheta la maison 
où nous avions un appartement : il 
nous le conserva* Il me fît amitié : je 
le lui rendis du meilleur de mon cœur j 
au bout de six mois il ne pouvoît plus 
se passer de moi. Ce comte de Yalcour 
ëtoit un fort bon homme , mais il àvoît 
épousé secrètement en France une 
fort mauvaise femme qui se conduî* 
fioit très mal. Un beau matin, le comte 
s en alla, en laissant à cette femme la 
moitié de sa fortune pour elle et pour 
un fils de six mois quelle àvoit, et 
dont le comte n'a jamais voulu en- 
tendre parler- J'ai demeuré douze ans 
avec ce monsieur de Yalcour dans la 
plus tendre intimité; il y en a onze 
qu'il est mort , et qu il m'a fait héritier 
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de tout le Men qii'il avoît apporté en 
Italie. . . 

N I s I Û A. 

Je n'en suis pas étonnée. 

ARLEQUIN, 

Tant que j'avoîs été pauvre , j'avoîs 
été heuteux ; sitôt que je fus rîchë / 
les chagrins vinrent : je perdis ta pau- 
vre mère et tes deux frères. Toiït belà 
ine fit prendre mon pays en avërsioli: 
je' réalisai mon bien , et je vins m'éta- 
blir à Paris avec toi , qui n avôife pas^ 
alots plus de six ans. Je' plaçai bien 
mon argent ; mes fonds sont à-peu-près 
doublés depuis dix ans : de sorte, ma 
chère fille, que j^ai , ou , pour mieux 
dire j tuas soixante mille livres de rente 
qui ne doivent rien à personne. Cela 
est fort joli. Mais si je venois à mou- 
rir, tu te trouverois seule, étrangère, 
sans famille^ sans appui , dans la ville 
lapins dangereu:se du monde , et dans 
un ^é où la plus légère étôurderio 
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feroît le malheur du reste de tes jours. 
Voilà pourquoi , ma chère fille, je 
voudrois te voir mariée à un hommQ 
estimable, considéré, comme le mar- 
quis d'Yrville , qui ne sera occupé que 
de te rendre heureuse , et remplacera 
du moins ton pauvre père qui se fait 
déjà bien vieux. Voilà mes raisons^ 
ma chère a^ie ; et si tu n'as pas de 
répugnance pour le marquis , je te 
demande comme une grâce d'assurer 
ton bonheur après nioi. ., Tu pleures ! 
tu ne me réponds pas ! 

NISIDA, 

Ah ! mon père ! je ferai ce que vous 
voudrez: mais si vous poui^iez lire dans 
mon Cœur, si j'avois laforce de vous 
dire.., 

ARLEQUIN^ 

Quoi ! ma fille ! as-tu quelque se* 
cret pour moi ? Cela ne seroit pas 
juste; je nen eug jamais pour ma 

Nisida. 
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Jamais , jamais : je le sais bien ; 
mais... 

ARLEQUIN. 

Est-ce ma qualité de père qui te fait 
peiir ? Oh ! tu peux en sûreté me con- 
fier ce que tu voudras , je te réponds 
que ton père n en saura rien. 

NI SIDA. 

Non, je ferai dion devoir; j en au* 
rai la force : moins vous ordonnez , 
plus je veux obéir. Mais j'ai deux grâ- 
ces à vous demander ; elles sont im- 
portantes, elles s.ont nécessaires au 
repos de ma vie : c'est de différer ce 
mariage, et der me mettre au couvent. 

ARLEQUIN. 

Au couvent! . {Ilssele^^enf.) 

N I s I D A. 

Ouï , mon père , j'en ai besoin \ j'ai 
besoin de solitude et de réflexion. 

ARLEQUIN. 

Tu n'y songes pas , Nisida; toi, au 
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couvent ! cela est bon pour les filles 
que leurs pères n ont pas le temps 
d*aîmer. Eh ! que deviendrois-je quand 
je ne te verrois plus ? Ma chère enfant, 
d'où peut te venir une rdsolution si 
cruelle pour moi ? Ton cœur s'est-il 
donné ? aimes -tu quelqu'un ? 

N I s I D A, se cachant le visage.] 
Ouï... mon père. 

ARLEQUIN. 

Eh bi^n ! voilà un grand malheur! 
Tu n'as qu'à me le nommer, je m'en 
vais Taîmer aussi. 

N. ISIDA.' 

Ah ! il m'est impossible de le nom- 
mer sans rougir. 

ARLEQUIN. 

Tu ne peux pas rougir avec moi : 
ne suis- je pas ton père .^ ton honneur 
n'est- il pas le mien? Ouvre-moi ton 
cœur, ma fille ; peut-être à nous deux 
nous viendrons k bout de te rendre 
heureuse. 

1. 26 
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N I ^ I D A. 

Eh bien ! mon père , apprenez ce 
que j'ai voulu cent fois me cacher à 
moi-même; guérîssez-moî d'une pas^ 
sion que je combats sans cesse, et qui 
renaît toujours plus violente. J'aime. •. 
J'aime. •• 

ARLEQUIN. 

Qui donc? 

N I s I D A. 

Clëànte. ' 

A r'L E Q U I W. 

Mon secrétaire! 

NISIDA. 

II n est pas fait pour F être, j'en suis 
sûre ; mais je n'en sens pas moins tout 
le malheur de mon choix. Je ne vous 
demande que de me secourir, et j'ose 
vous répondre que je surmonterai cet 
invincible penchant. Éloignez-moi de 
Cléante ; j'espère tout de mon courage , 
du temps , et sur-tout de l'absence. 



SCENE IX. 2o3 

AjK LEQUiN, après un silence. 
As-rta confié ce secret à qi^çlqp'imi? 

. ^ N lai DA. 

Cominent pouvez-vous le penser , 
puisque vouwie le saviez pas ? 

Il est vrai , j'ai tort, Ecgiite^îçqij^ 
je n'ai pas oublié que je ne Viwx paf 
mieux que Clé^nl^ ; et si j'étois en- 
core en Italie r oi/l tout lemqï\^ sait: 
qui je suis, je^n'liëaiteroia pas^^ tf 
le donner: mais içi^.pù, p^ ftiwwr 
pour toi, j'ai fait la spttise d'avoir de 
la vanité, cela devient. plus difiiexle. 
C^endant...: 

NISIDA. 

Non , mon père , non ; c*est à moi 
de mettre des bornes èi votre exces- 
sive bonté. Plus vous faites pour moi , 
plus je dois faire pour vous. Je sur- 
monterai ma passion , je l'immolerai 
au bonheur de votre vieillesse. Eloi- 
gnez-moi de Cléante', je vous le de- 
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mande, je vous en supplie; donnez- 
lAoî du temps. •.. et j'épouserai le mar- 
quis d'Yrville. ' 

• ' ARLEQUIN. • / 

Tu n épouseras point le marquis 
d'Yrville , maii il faut essayer de te 
gt^lrV Tu es bien malade ^ mon en- 
fèkit^, fe serai ton médecin ; et si les 
réihedes te font tfrbp de-mal, nousleS 
cesserons tout de suite ? c'est t'en dire 
assez. Adieu- ;- laisse» moi, et viens 
iîi%iribifesser eîkoéi'è.v • 
ob-jr-:.. ;. jstis^'x^^A^ Tembrassdn^ 

•'^ Ah'! 'je ne le verrai -plus/' - 
( Elle son en pleurant, y 



if. 



LE' BON PERE. aoS 



• se EN E X. 



. ARLEQUIN, J6w/. 

Je suis bien malheureux, je vais affli- 
ger ma fille : mais il faut pourtant bien 
la sauver. Holà , quelqu'un. 

( Nêrine paroic. ) 

S G E N E X I . 
ARLEQUIN, NÉRINE. 



ARLEQUIN. 

XJîTES à Cléante que je veux lui 
parler. 

N ]£ R I N £• 

Est*ce pour le gronder , monsieur? 

ARLEQUIN. 

Faîtes ce que je vous dis. 
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N j£ & I N B. 

Cest que vous avez un air.,« 

ARLEQUIK. 

ÂUonSy je vois bien que vous ne 
voulez pas y aller; je vais lappeler 
moi-même. 

NliRIKE. 

J'y vais, j y vais , monsieur. ( à part. ) 
Jamais je ne Tai vu si en colère. 
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S G EN E XI I. 
ARLEQUIN, ^et/A 

Je n'aurai jamais la force de lui don- 
ner son congë : cependant il est né- 
cessaire qu il s'en aille ; cela est im- 
possible autrement. Ce pauvre gar- 
don ! C'est ma faute aussi d'avoir pris 
chez moi un jeune homme charmant 
qui doit tourner la tête à toutes les 
femmes qui le verront Je ne sais com- 
ment il arrive qu'avec la meilleure in- 
tention du monde je fais toujours tout 
de travers. Le voici; je n'oserai jamaië 
le prier de s'en aller. 
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SCENE XII L 

ARLEQUIN, CLÉANTE, 
NÉRI.NE. 



C L }ê A N T E. 

.Vous m'avez demandé, monsieur? 

ARLEQUIN. 

Ouï, mon ami ; j'ai à reparler: il 
faut même que nous soyons seuls. 
Laisse-nous, Nérine, 

NARINE, à part. 
Que signifie tout ceci ? 

( Elle reste. ) 

ARLEQUIN. 

Mon ami , je suis fort embarrassé, •. 
(à Nérine. ) Je t ai déjà dit de t'en aller , 
Nérine. 

N i R I N E. 

Je le sais bien , monsieur. 
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. Eti bien! que fais-tu. là? . 

Vous le voyez bien , monsieur , je 
m'en vais. 

(£Z& sort. ) \, 



SCENE XIV. 

ARLEQUIN, CLÉÂNTE- 



' ARLEQUIN. 

JVloN cher ami, je ne sais comment 
Rapprendre une nouvelle qui te fera 
de la p^ii)ey.et qui m'afflige beaucoup 
aussi. .- 

C LIANTE.. 

Je n'ai jamaîsëté gâté parla fortune, 
aucun revers ne peut m'ëtoxmer. 

A RLE QUIN. 

J'avois espéré que nous ne nous 
1. a/ 
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quitterions jàthëHiy et qlie ton ma* 
riage avec Jl^ériûè t^ iixeroit èàxit^ ma 
maison pour toujbtirè : mais tout est 
fehaiigé: . 

C I. lé A N T B. 

S'il iiy a (Jue ce mariage de rompu, 
jjp suis trop vrai pour vous cacher qu'il 
ne pouvoit avoir lieu. 

A R L B ^ lir I ir. 

Hélas ! je me suis donc trompe dans 
cela comme dans bien d^aiitfes choses. 
Mais ce qui me coûte le plus à te dire, 
ce qui me cause le plus de chagrin , 
c'est que je suis forcé de te demander 
ûtiièïvieé. . 

Ah ! hiôiJèîeûr î ôrddriiiéi , pàÈez\ 
que faut-il faire ? 

A à t fe <3[ û t ]< 

J'ëii àiiîs bîeû fâché , fèa Stiîs d'és- 
espéré; mài&illkùtquëtaàîéslàf^ôiïté 
de t'en aller. 






ppuf ,iC|?î^ , |l ^>f> %ï^ it>i?J9 ; tft ^ 
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ger ; tu n'as de quereïie avec personne 
que pour leur • éviter de là pème ; 
aussi tout le monde s'intéresse à toi , 
tout le monde t-estîme et te chérit : 
hélas ! c'est à cause de cela qu'il faut, 
mon cher ami , que tu t'en ailles, 

CLiANTE. 

Permettez-moi de vous représen- 
ter , 'monsieur , que tout ce que vous 
ïhe dites a Taîr dé la plus cruelle iro- 
nie. Vous êtes le maître dé rtie faire 
quitter votre maison ; mais pourquoi 
m'insulter en' me rendant 'malheu- 
reux? Mon tespect, ma tendresse pour 
Vous , ne méritôîênt pas ce traitement , 
et je rie devoispas m'attendre.. • 

ARxisQUIK. 

"^ Moi, t'ihsultér! mon cher ami, com- 
ment peux- tu: rimagîner ? • Je te rëpete 
que je t'estime comme moi-mênie; 
que je donneroîslà moitié de mon bien 
pour passéï ma vie kvec toi", cpie tu 
in^as inspira j dès le premier' joiir^oi! 
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jet^ai vu^ une amitië, on attachement, 
qui m'ar^chent des larmes dans ce 
moment-ci , parcequ'enfin il faut que 
tu t'en ailles, vois-tu.. « il le faut* abso« 
lument J'en pleure , mais il le faut 
Laîsse-raôî tfèmbrasser pour la der* 
nîere fois: ( // V embrasse en sanglottanL) 
Adieu , mon ami ', mon bon ami , je te 
regretterai toute ma vie ; mais va-t en 
le plutôt que tu pourras. Adieu, adieu : 
compte sur mbi pom: toûjouts; mais 
^e je ne te revoie plus. 

( // sort en pleurant. ) 



tu hn jioir pi^Ri. 

SCENE XV. 
GLÉANTfi, uuL 

décQixytsvt? mç 6ui$rj)çpç?^u? Ab î jp 
n^ sai^ n^n, si ç« n'est q^ j# $q^s If 

" * '■ . y I ■ I i II ■ ^ » 

SCBNE XVL 
CLÉANTE, NÉRINE. 



N i a I N E. 

V^uB 8 est-il donc passé ? Monsieur 
Arlequin vient de rentrer chez lui tout 
en larmes , et il m*a dit de venir vous 
consoler. 



U tfa't cnck^Hfié de ({ttittir la mm- 
ton dl« c^ irn«iin«iit, ilim'tt èffittf^sé^ 
nia. jwë utt6 ëttfrndÔé aitiite v ^ »i'^ 

Obéir, N^iné. Je n'y survtttttipasi 
mais je partirai. 'Aihtdiii moins, puis- 
jë dtMîi{$fièf ^W ttt pèLTiém qûëlcjtiélbis 
de mdi à tst niàtti^sé i^ i Th ^^tifiôié 
Moià ôdMlf- ; iii pôii#t%i$ lui rUpêtidUè 
^u» jàdiaiB «M iitt r«î|iièi« edfinûè p 
VkiïOéi m MtA&iméiAÈ VaOt M qat 
j*ai fait , toul SQ <fiiè jâi pensé, tout 
m iqttè f«i' ébulTett ]i($tit'\éîé; ^iit- 

niée '«m- '■-' ^ ' [■'■ 

■■■■■ . ^^ •ff'^^i^^tflëUfUM, 

reux I D'abord vous pouvez compter 
sur moi jusqu'à la mort 
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Tu es JaaeulQ daofs.ie monde qui 
se soit interressée à. moi Un de mes 
plus grands malheurs^ c est dé ne pou-, 
voir reçonnoître ton amitié : prends 
du moins ce diamant ;: cîest le seul bien 
que m'a laisse ma mère , le seul dont 
je puis disposer ; jamais il ne m'a été^ 
si cher que dans ce moment où je peux 
teloffrir,, 

r £h ! monsieur, je n'ai pas besoin dé 
diain9,nt , rtr? j^ai besoin :d^. vous voit, 
beiureuXw Një vous.eq allea^ pas; dk^s^ 
qui vouaétea ;;que .risquez-yOus? Tout 
est peirdtt j voua n avenfié» àiménagér.i 

. Si je- nie jd^puvre ; Nérîne: ,; crois-tik 
que IN^isIda^jSon pereiQe,p9rd<>i^^ 
de m'être introduit ici? ils n^jaççahlen 
ront de leur colère, au;lieu que j em- 
portepeuj^^îif pitié.dQopçndaûf. .. 
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•■S€E NÉ X;Vl"r'' ' 
'NÉRmE,.' ■"■'"'■' 

I . . ... 

.. ARLBQUiw, Unpapieràlàmaîa. 

J% t^dtiïiàiÉfÂ^pAtdon V mon cheiraim, 
de venir te to«ïrakëftiléi^en(u>lt|^ jn^^ 
k douleur dë'te^pœdnem'avoittelle- 
lH«l|rifoUlâé làt»M^]Bi qaë5^>ai 

d'amitié* PrdfidiribèiûHetVnimrrpav^ 
vre Cléante , etMgfiR'<l&4e , non comme 
ik >^ëè«ni)fftlfiM[ ^^i&iMmiees\l[Éaeiiê 
comme le bienfait lie ton aitiii^.iio.:r 
/•f:Triflfe>A'Nï'Eaw 
£h quoi! ii^iK9Îeidr,îj«eiàbiiiB<^et- 
tez au dëses{lO}rîen- m'assurant que 
itimP^ÉÊi^9kim{-^mkwàBê!pdniébt£ en 

1. 28 



xfinÊzm of&ir des secours ! Non« rnoor 
sieur^ je ne peux pas les accepter. 

ARLEQUiNr 

. Ah ! Çléante ^ ce >q est pas bî^., et 
fe ne mérite pasi ca refus. 

c L ï A N T E. 

II m'est affreux de-vc^us déplaire; le 
ciel m'est témoin que rien au monde 
ne m'est cher au prix de votre amitié : 
joaai&'uiie raison invinciUe meid^fe^d 
«diaocçptervoaituûsinâûta.. i : . 

I^: li^eHB^sttcettexaîœn? il-ite pewt 
$^95iyxen avoiï debiwttes pour,fUEi^ 
lesg6n&quindub:ldiii)3Dt.. I .> 

ci£iAIlans^ /snensieuiii parlez ^ yçHk I9 
moment.- j-'I ••)• m..:: ': .. -.: • - 

AiaL.E'.QaUilJJ. 

*r?»t^a«. difi-t«i, BT^çine? ^• • > ,:/ 

"^••> J'v . r:'iHirRaH«Jï# ...ij. -'• ; 
il i JeHexbq^teà vous ouvris «cmcs^r : 
eiQCMxerfranohiaei ^:V(tf ce boiit^ ^.dMy^tt 
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Fencourager. D'ailleurs vous avez trop 
bien aime madame Argentine |)our ne 
pas pardonner lés fautes que fait com*^ 
mettre Tamouï».'' 

' L'amour ! . ^ . 

• c Lé A'N T-E. ' ' ■ , 

' Oui , monsieur; apprenez tout. Je 
ne suis point ce que vous me croyez; 
Une passion violente , profonde ; poiflf 
mademoiselle votre fille , s'est erapà'* 
née de moi depudis plus d'un an : déses* 
pérant de m'introduire chez vous , je 
me suis présenté pour être votre se- 
crétaire. Voilà mes crimes , punissez- 
moi. 

ARLEQUIN. 

Comment! vous avez abusé de ma 
crédulité , pour venir séduire mé. fille , 
pour oser..» 

N ]é ïl I K E. 

Ah ! monsieur, jesuîs ténioîh qu'il 
ne lui a jamais parlé d'amour. I 
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est impossible que Ton bp le SftÇh9 pft9 $ 
que vous av^ p^saé^i^ mois dans ma 
maison, avec la libertd 4® y^w?*,"de 
parler à ms^ .fijl^-^ tptitft heure, qui 
i^Qu.dra çrojîre 4u i^spfia que yo.ixs aver 
ç^^ pOftT elle? .J\^a pÉiuvi p Ni#H}* *ôm 
fiiimie.dela faute .€[u^ vpufi a^^ «eui 
commiçe. £t vqilà le priK d^ IVmiti^ 
que jXvois.popjT youSi voys ^^bipno^ 
irez ma vieiljQsse , yom tendes nPAii% 
malh^|lreus9, VQH^ ei¥(poi«Qnn^i( m^ 
derniprs jours« taijdî^-qnp j> o# ïp^'i^Cr 
cupois que de rendre les vôtres h^^^ 
reux! . ,* 

L amour «eul eM njo» e;xçufi0; ^ 
cet amour... ,. 

A R JL jp Q tf IIV. 

Ingrat que vous êtes î pourquoi ne 
pas m^ le di^e? pou2:<{uoi pïé%0r J^ 



SCENE XVII. aai 
m'ouvrir votre cœur? 

Vous ne m-auriiezr pas pe?ml^ de 
1 aimer. 

A R 1 E ^ u iir. 
i^uBÏ étoit donc votre espoir P 
c X i A ir T ]i. 

Qe vous {d^ire ^ vivant av^ vouSi 
de m'attirer vôtre eçtime et voa bon*'' 
tés^ d^attendfé, en vous aimant, que 
votre cœur me jugeât digne d'étré 
aime; et quand » à f(Ê^ce de respect: 
4t de tendreeêe, j'atiroia ^tëceitain 
d'un peu d'amitié^ alors je^n^aurdis 
pas oraint de^vous découvrir mes senr 
tiipénts; alors ma pauvr^ë , mes mal- 
heure, tout ce qui m'empéohoit de 
parler, seroient devenus dej$ moSils 
d'espérance : je vous auroîs racontif 
mes chagrins, votre ame sedeible $e 
seroit émue; vous auriez écoulé Taveu 
de âioa amonr» non comme le père 
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de Kisidày maiâ comme Tami d'un 

malheureux. 

ARLEQUIN. 

: Qui étes-vou& donc? Parlez, explî- 
quez-vou8« 

G L B A^ N T K. 

Je suis le fils d'un homme de qua- 
lité, et j'ai payé bien cher ce funeste 
avantage. Abandoniié par mon père 
dèa les premiers jours de ma vie, vic- 
time, des fautes d'une mère qui dis- 
sipa tout lé bien qu'on lui avoit laissé 
pour moi, je me suis trouvé dans le 
faofxdej k l'âge ou l'on a tant besoin 
de ses parents, sans fortune, sans 
guida, sans appui, seul, isolé dans 
la nature , n'ayant pour tout biau: que 
la connoissance de mes malheurs, et 
n'osant pas même porter le no^n d'ua 
père qui m'avoit ôté sa tendresse avant 
que. j'eusse vu le jour. , . . 

NiaiNB. 
t . Monsieur^ vous vous attendrissez.^* 
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. A R i; E Q U I N. 

Pofst du t.oi;iiti mademoiselle*... • 
Eh bien? 

Ce n'est piEi5 tout. A Finstaut où riin 
ancien ami.de mon per^ ëtoit prêt à 
s'employer auprès de lui pour m'pb- 
tenir la permission de l'aller embras- 
ser, et ceùt ëté la première fois>dô 
ma vie, nous a{>prime6 que mon père 
4tôit ihort eii; Italie , , et qu'il .a5K>it 
laisse toute sa Ibrtune à un ëtrapger., $ 

A'.BiX'BQUZN.^ - - . ! . ^ 

A un étranger!,.. Quel $oupçoi|! > 

.CIJkiANTE». 

Voilà sur quoi je fondois l'espéjra^ce 
de vous intére$9e]^ un jour. Cette fa- 
tale illusion 91 -ebiliécha desentif que 
•je vous ofïenso^. Ah! du moin^ np 
fine ré^ez pds mon^pardon, c'e^t è 
.TDS geïiouxi^B.je le demanderiez/ ^^ 
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ARtiE^t)!^, ému. 

loit vôtre père? 

là GdtAte dô Talc(>yub 

Aftr<,ÉQttii». 
Le <ittmife é* Vatemu? ! • 

Oui) mehfiSèUr t J%i }é« pteilves;;.A 

■ ■'• ■ Aikt8<^tîtN. 
O délliVdilis 1@ bk^ dèiifon biéti&i- 

relevez-vous i-é'iisfilMi'^i vous dois 
diiPéSpciS ' ' ' 

:St')ti!f^te«ftni!ï| Ëb "tous ^(iés son 
fibt Âh'! mon gâii (#«ft^miei£Wa»i^ 
'ie){ ifioA^lbt» ftifli, |e%M&toiM à voiœ 
^ï^, |é rài «ittié^ridaïK^iiisn «Al. 
C est moi qu'il a fait h^liitiftr'lleitlur» 
sa fortune: grâce au ciel, c'est moi qui 



SCENE. XVIL 9»S 
ai tout votre /^i^i»; 0t ç'^st fort heu-- 
reux pour y^i», me» ch«r «n»^ car 
je vais voua b rendre; il eatè voua» 
votfe pare 9'a pu me la donner* 
. (Nisidu arrive. ) 



SCENE XVIII. 

ARLEQUIN, CLÉANTE, 
NISIDA, NÉRINK. 



AELEQUIJNT. 

V iBNa, ma fîUô. Voilà le fila de ce^ 
lui qui noua avpit laissé sa fortune; 
voilà celui à qui appartient tout ce 
que nous possédons. Nous étions' ri*- 
cbea ce matin, hion enfant ;/noti$ 
dlons être pauvres : mdisf il le'&ttt 
iMen, car sans cela nous Ae scions 
plus honnêtes getta . 
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"•' ' V/L CLÉ AITTÉ.' 

Comment! que ditiés^vous? Je n'ai 
rien à prétendre :' le mariage de moii 
père ne fut jamais dëclarë;^t laioi;.^ / 

Que me fait la loi, quand mon cœur 
parle?" vous voyezTnen qu^îl mé crie 
que vofrç J)ren n est jpas à moi. Com- 
ment ! je seroîs riche, et lé fils de mon 
bienfaiteur seroit pauvre! Non, mon 
ami; non^ monsieur : je vais tout vous 
rendre. Mais je vous supplie d'assurer 
de quoi vivre à ina4ille : jemourrois 
de douleur si je la laîssois dans Tindî- 
gence; et, puisque vous êtes le fils 
du comte de Valobur ; voiii^jie le ^ov^" 
tmBi pas. ' . 

:/) :.;. : 1 CL£ANT£. 

: ypîtrffjlille! ô ciel! Eh bien! oui, 
jQ^^îPpïpnds ma fortupe, mais c'est 
pottrïai mettre à. ses pieds* Et vous, 
digne e\. vertueux liorame, qui n'hé- 
sitez pas à vous dépouiller . de vos 



biens dans la craÎQte de me voir mal- 
heureux», je Je 8«rai;toùte. ma vie; et 
vous n'avez rien fait poUrlxitoi^ si vous 
me refuses^ VQtr^ ÊUe<t' 

' Quoi J .vous, voHjdrîei. . ... ? 

Je veux .rètraiivefc mon perej vous 
seul.pouvesi Jq ^Sâmplacer. : . : . 
/ . .. . ï.î oAHibaft^lî.lwii,: ,r •.}: 
: Mais je,]|e;djgio«njie pas iqieux, et 
je : vais méaw te^djjf e .un, sep? fet qui te 
f^ra; plus de:plai^i: que d'avoÎTretrou- 
vé taJmUmH (à ofinoo^bâ^sei )îC>st5lue 
}eij)el>tç:jren;vQy<^s d^iCh^z^ltipi que 
parcequ eil^nd'^voitSwVQuéqitlellê étoitr 
folle de toi. Ne lui dis pas que je te 
Taî répété. 

Ah! Nisida, vous m'aimiez donc? 

NI$ID A. 

Heureusement je Tai dit ce matin» 
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Orâc6 au ciel! toui eàt arrange; «t 
f en pleuM dé |oi^. • 

Ma chère Nériney tu Vois bien que 
je ne peux plus lé domiffir Clé^te 
selon mes pi^ètniêrte pltc^ets ; mais tu 
iiou6 permettras d« doublir la dot ^ue 
je tedestinoîs , et tu rœteraa avec noua 
pour être la bôHâd «ïnif de la famille. 
Quant à vous , ihës enfknta, ^cmis allez 
être unis, et vou^ séi^ea sans doute 
heureux! : mais 6ûttvenez^v«uè^ bieii 
quaucua plaisir dâtia)}é mtmië né 
vaut telùi de faite' Sôçd^Vôif-d^hom 
nête homOie e£4ë boapei». - 



^l'N. 



LA BONNE MERE, 
COMÉDIE 

EN UN ACTE ET EN PROSE; 

Beprësentëe pour la première fois sur 
le théâtre italien, au mois de mars 
1790. 



k. .- ï.- k. » ♦ _^ 
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A S.' A. S. 

M':A£)ÀME ITA DUCHESSE 

/' 

D* ORLÉANS. 



J'avoxs juré cent fois d'abandonner Thalîe: 

Et je vous offre en ce moment 

Une nouvelle comédie^ 
A vous qui n'oubliez jamais votre serment! 
Mais c*est la bonne Mère, acceptez-en Thommaga^ ^ 

En voyant ce titre si doux y 
On vous soupçonnera d*âvoir part à Touvrage ; 
Et vos enfants sur-tout croiront qu'il est de vous. 



PERSONNAGES. 

Caux* 

L u c BT TE ^ fine de Mathuriae. 

ARI.SQUIN9 paysan du village» 

DuvAL^ neveu du bailli. 

Lb Tabellion. 

Un valet de fbrme, joue par 
un enfant. 



La scène est au rqyaume d^Yvetoc^ 
dans le pays de Caux. 



LA BONNE MERE, 
C O M É DIE. 

SCENE PREMIERE. 
ARLEQUIN, MATHURINE. 



^, . ARLEQUIN. 

xVllez, madame Madiurlne, j'ai bien 
du chagrin. • ; 

MATHURINE. 

Je m'en douté , mon pauvre amîv 

ARLEQUIN. ' 

Je ne m'y serois jamais attendu de la 
part de mademoiselle Lucette. Après 
la pirOHïèsse qu'elle 'm'avoît faîte de 
m'aimer toujours ^ après la permission 
que Vous lui en aviiez dpnnée , com- 
ment est-rlpossible qu'une fille élevée 
1. 3o 
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par vous , qu une fille , qui est votre, 
fille, soit une perfide et une chan- 
geuse! 

MATHURIKB. 

Mais es-tu bien sûr que Lucette ne 
taime plus? 

Ah ! madame Mathurîne , îl y a long- 
temps qve je fais tout ce que je peu* 
pour nepas le voir ; maïs cela me crevé 
les yeux et le cœup. On dit que lamour 
ne peut pas se cacher ; croyez que 
qw^ô^qn ces^ d'en avoir, Qek s^ ca- 
che encore bien moins. 

^e «es^» mm fâph^ q«Q tpî du 
changement de ma &â^; ton mariage 
Qveceib étpi.tarTaag^ depuis siJûftg- 
tem^s ! tfxpsque tm pejpç vîn^ s-^biir 
daips le p§iya de Caux , je fu3 1% pr^ 
ipiere. h Vaccueillii' , k Vaid^ 9 h Iw 
dçfliBteçdes $ecQurs pfiur ikire valoir 
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qaeten méraé teidjps (|bè ta fflëië i fë 
Taimois déjà beaucoup , ta mère ; Kràîis 
on $'mme bien tïiieiik ^â^nd on a pleu- 
ra eriSerfiblfe. Ttl es ScJri fiis «ô^e ; 
je n'ai d'ènfàilt (fhls Ltàcette ', tdfa- dâ- 
raèCeré îk>anc , tbft bdû oaèuf- j ' Mëik 
tôttjdurè ^ïri j f âS vu '^ù'flè' plàléôi^ 
i ffialiUé: âgè,''forfôilei kdiiiâti&iiï', 
tout 8ë' kpJ)dWéiè ëfltlfe' Vdris ^«élii^; 
t&ut àëâiblà^t èè^Wer V)$ttié boiîHëUt. 
cit ceM de Vtié n^ëi^» ,'^ «a- éaiè biëh 
t^tté léë'taetes né éotitf Hétifeusësqtté 
qudlid lèé^én&ntÀ totlt contéMé^ Jii^ 
du chàgHà qtiè fattrdîé de iéûoûàà: 
à de[si (douces èspéràrtcfes; 

£h bien! je stil^ £lÈhé de volts dtrè 
que Vôtiè Àtf ifi^tiëiiriëii d'aVéit dà 
chagriÈi. 

M ATlttTltTl^'E. 

Peùt-étrè ausiî f àffîîgés-tu sans éix- 
jet Les amoureux et les enfants pieu*- 
reut souvent à propos de rien : tu es 



^ 
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bien amQuteuXi ettu es un peu eib- 

; --Jflftftîs ouW^ë de votrç ftll»., et.yoîlà 
.cequ'U y. a de gis. Efepuîs qu,ef CB;îHoiï- 
fliaurrDuvâl^ RS^YW 4® P^^ baillii 

SiOiï.giUet à fleHFflKJîa |>etit^il?^diftei 
efrsaa air. ji'ijwpqrç^îi^e |^.4'i9^P?^^^ 
-nj^çe, votre JfiljQ.B|€S:Ç pivt^iîft naômes 
iPte €St,t9uJ9i^i;%^*yç^ fQ9ii|jeiw.jP^ 
,yal; elle appr^ad^ toutes Jesjçïiû^spi^ 
xjuHl dit; elle rît detQuç les çQrjf^sqail 
".Élit, Dimancbi^. de,rnier .ilsjoat toU* 
jours dansé ensemble : ipQÎ ^; je .pl^i^* 
rois derrière, le JQ^igur de violon; elle 
Aie s'en est seulement pas . fi|>pQrçue. 
Le soir , loq a ; joué à ;çolin-ro?tîllard; 
c'étoît moi qui étoîs le colin-ipaillard^ 
je Faî resté. toç te la soirée , parceque 
.vous sentez bien qt^'on n]a pk^s#i fcfas 
jii jambes quand on est sûr de n être 
plus aimé,^ TeAtendois fort bien qua 
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mademoiselle Lucette et monsieur Dir- 
val se moquoient et rioîent eiisemble 
de moi : et quand je Faî: voulu repro- 
cher à mademoiselle Lucetf e ;. pour 
toute justification /elle m a dit que 
favois triché, puisque j'y âvois^ vu 
clair. G'est-il clair , madame Mathu^ 
rine? ' ■ ■ ' : ^ ;' ; . . • [ r: ■ ^ .•• î 

; Tout cela :peut être un ejaÊmtifiag^ 
que tu auras^pris trop auisérieùx* Au 
lieu de gronder 'Lucette.> B vaudroit 
mieux faire semUant de ne t'oppert 
ce voir de rien , ^eJt:Tedoubier d'ê£forlB 
pour être aunableé rv ; r •. t 

Mon dieu ! madame Màthunné , fe 
ne la ^onde jaxnaist je pleure quel- 
* quefois> parceque je ne peux pas eai^ 
pécher les larmesi de venir; mais;sîtôt 
que mademoiselle Lucette me. regar- 
de, je me mets tout de suite à rire » 
de peur quse cela ne rimpatiéûte. 
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^uant à être âimàbls, «bâièt je &fft 
ce que je pôuit » lïlâdam^ Mâthili^àè ^ 
|e mets tous les f outs moti habit dëâ 
dimanches : Vous 1^ voyeis bien. Ma 
mère ma doâzi^ tous Sêd joyaux ; je 
ne hs tiens pas dàm Hidti côiïrè^ j6 
les porte sur moi: je me Ms le plus 
brave que je peux ; mais je n'aî point 
de catogan , canime monmeur Duval , 
je ne sais pas siiHer tous les petits airs 
qu il sifAe. li a appris à Paris je n^ 
Sais combien de chansoâid ^ qu'il cdm^ 
pose ensuite dans le moment pour ma<^ 
demoiselle tJucette. Je n'en sais point, 
moi ; j'ai voulu essayer d'en composer 
ime , j'y ai passé toute ma journée 
d'hier; mais je li'ai pu tfoûvefi* autre 
chose, sinon que , J'aime Luëéttë plus 
que ma vie. Quand j'ai dît cela unâ ' 
fois ; bon soir, j'ai dit tout dé qâe^ ]6 
savois. 

M A 1* H Û II t N «^ 

Tu m'aifljgeS beaucoup, mon ftmîj 



s OEN E I. a59 

car ce petit Duvftl ne convient point 
du toutànmfiUe. 

'Non , sûrement. 

CW un asMx mauvtia anîet... 

ARLEQUIN., 

Je VOU9 en xëpanda. 

MATilUailffB. 

Que son séjour à Paria n'a fait que 
gâter encore. 

A a l. £ Q V f K. 

Oh ! )e le aaia de trèa bonne put. 

MATHURINB. 

Il est d'une jolie figuie. 

ARI»1QU<H. 

Ma foi y comme cda : je ne le trouve 
PA9 joli» moi* 

Il a de re9(H*it« 

Tent Iq moiide le dit;« imU 4«kw 



24o LA BONNE MERE. 

MATH URINE. 

Toutes les jeunes fiUers du village 
courent après lui. ' - 

ARLEQUIîr. 

Qu'elles courent , je om my oppose 
pas, pourvu que Lucette se tienne 
tranquille. ^ 

MAXHURINE. 

Duval n est pas riiche. 

ARLEQUIN. 

Ça n a rien que son catogan. 

MA T H U R I N B. 

Ma voisine, qui le connoit bien , 
m'a dit qu'.il étoit fort intéressé , et 
que la dot de ma fille lui plaisoit pour 
le moins autant que son visage. 
^ ':--:i ^ :aïi:le'QUIN. " ' ' 

Oh ! tous ces drôles^là qui aiment 
l'argent n'ont point- de goût. 

MATHURINE. 

Écoute , il ne faut pas encore nous 
désespérer. Lucette a pu être flattée 
de la préférence que lui a donnée 
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M. Duval sur toutes les filles du vil* 
lage. Chez nous autres femmes > mon 
^i , la vanité est presque toujours 
la cause de toutes nos sottises. Lu- 
cette n'en est pas exempter mais son, 
cœur est bon , j'en suis sûre ; et , avec 
un bon coeur et une bonne merey 
une fiUe revient toujours. Tu sais 
comment j ai élevë Lucette. J'ai com- 
mencé par lui persuader la vérité; c'est 
que je laime beaucoup plus qu'elle 
ne peut s'aimer elle-même. D'après 
cette idée, sa confiance en moi est 
sans bornes; elle me dit tout ce qu'elle 
pense. Je saurai bientôt quelle espèce 
de seWiment elle a pour Duval ; et sois 
bien sûr que je ne négligerai rien pour 
la rendre à la raison et à toi. 

ARLBQUIN. 

Oh ! si vous ftUezme mettre en copi- 
p^^ie avec la r^i&on , vous ne ferez 
rien qui vaille. Je ne veux pas, que 
votre; fille in'ainje par raison; je veux 

1 3/' 
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qpB ce soît par plaisir , comme c'ëtoît 
autrefois. Tenez, madame Mathurî- 
nè , je ne suîs point du tout d'avis que 
vous alliez prêcher naademoiselle Lu- 
cette : tous ces sermonsJà me feront 
du tort. Vous feriez beaucoup mieux 
de m'enseîgner la manière d'être plus 
gentil que je ne suis , d'avoir de Tes- 
prit..,. de petites façons. . • . de petites 
grâces.. . enfin toutes ces drôleries-là 
dont vous faites tant de cas , vous au- 
tres. J'ai déjà prié ma mère de mç les 
apprendre ; mais ma mère dit qu'il 
ne me manque rien, et que je suis 
charmant. 

MATHURINE. 

Elle a raison , ta mère ; et je t'en 
dirai autant^ 

ARLBQÛIN. 

Oh ! c'est que vous* êtes aussi ma 
ihere i vous. Je lie vous crois pas plus 
Fune que l'autre. Pardi ! oui j voilà 
nne belle mâiaiere. d'être charmant, 
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qui plaît aux mères, et ne plalt pas 
aux filles! Comment! madame Mathu- 
line , vous ne voulez pas me donner 
quelques bons avis ? 

MATHURINE* 

Quels avis veux-tu que je te donne? 

ARLEQUIN. 

, Mais OB vous a fait lamour tout 
comme à une autre. Vous pouvez bien 
vous souvenir de ce qui vous plaisoit 
le mieux; dites*le-^moi , jele ferai pour 
plaire à votre fille. 

M AT H URINE. 

. Là-dessus ^ mon enfant t il n y a 
point de règle sûre , et c^ qui plaît à 
Tune ennwe J'autre. Mais j^'entends 
iLucette^t laisse-moi seule avec elle^ 
je vais trav]5^iller pour toi. 

ARIiEQ^JïN.^ 

Ab çà 9 n'allez pas lui d^re que je 
vous ai parlé de rien, parcequrile 
m'en vpudxoit peut-être j et ) aîmerois 
mieux qu elle me fit souffrir toute ma 
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vie que de la mettre en cçlere un seul 

moment 

MATHURINE. 

Sois tranquille , et va-tVn* 
ARI.EQUIN, regardant venir Lucette. 
La voilà qui approche. Mon dieu! 
t:omme elle est jolie! madame Mathu- 
rine , c'est tout votre portrait au moins. 
( // soupire. ) Ce drôle de Duval me fe- 
ra mourir de chagrin. 

MATHURINE. 

Eh non, te dis-je ; j y mettrai ordre, 

ARLEQUIN. 

Ah ! je vous en prie, occupez- vous- 
tn , quand ce rie seroit qu'à cause de 
ma mère , qui mourra de chagrin d'a- 
bord si elle ne tne voit pas heureux. 
Adieu , madame Mathurine. ( // s en 
va en soupirant. ) 

MATHURIHÉ. 

Adieu , mon lîls. 

A R L fe Q u I N , resrenànt. 
* ■ 

Eh ! comment avez-vous dit ? 
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MATti URIJirE. 

Adieu, mon fils. 

AuxEQuiir; ^ 

Ah! jaime bien cet adieu-^là. 

{Il son. ) 



SCENE IL 
MATHURINEi LUGETTE. 



. L V Q E T T ç > embrasmnt.sa mère. 

Jdon jour, ma mère: Arlequin n'étpît- 
îl pas avec vous? 

• iMAT'HtTRINE. 

Ouï , ma fifle; 

U vous a peut-être fait des plaînteis 
dé moi. 

Ma^hurine. 

Non , il ne m^en a fait <jue de lui- 
même. D a peur de f avoir déplu. 
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/ I.UCBTTE. 

Il ne sait ce qu il dit. . ; 

MATH URINE. 

Je lai rassure. Tu Faimes toujours > 
n'est-il pas vrai ? 

L U C E T T E. 

Depuis quelque temps il est bien 
moins aimable. 

MA T H U R I N E. 

Bon I tu ne me Tas pas encore dit, 
toi ^ui me dis tout, 

L U C E T T B. 

' Oh ! c'est que cela seroît bien long 
à vous raconter. 

MATHURINE. 

Mais nous âvon^ le temps. 

LU c ET TE. 

Tenez , ma mere^ c'est qu il ne fai:^ 
pas croire que M. Arlequin soit sans 
défauts , au moins. Depuis quçlqueâ 
jours je lui en ai découvert beaucoup^ 

MATHURINiB. 

Dia-les moi donc , je t'en prie* 
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H a le cœur excellent, c'est vrai; 
c'est le plus honnête garçon du mon- 
de , c est encore vrai ; il aime sa mexe 
de toute son ame, il vous aime de 
même; il se jetteroît au feu pour moi: 
je conviens de tout (ïela, parceque je 
suis juste y moL Mais.» • 

MATHURINB. 

Eh bien? ses défauts.... 

LU CETTE, embarrûssie. 
Ses défauts. • • c'est que. . . je crois que 
je ne Faime plus. • 

MATHURINE. 

Celui-là est le pire; mais tu fais bien 
de m'en avertir , parcequ'à nous deux 
nous verrons bien mieux le parti qu'il 
faudra pr^idre , s'U nous est impos-^ 
sible de corriger Arlequin de ce de- 
fiiut^à. 

Xt U G B T T JGf. 

Que vouB êtes bonne , ma mère ! j'a- 
vois peur que cela ^ne vous fichât 
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M A T H U R I NE. 

Tu me connois bien mal , Lucette ! 
rien ne peut me fâcher quand c est ma 
fille qui me le dit ; comme rien ne peut 
me plaire quand c est un autre. 
I, u c E T T E- 

Ah ! vous savez que je ne vous ca- 
che rien. 

MATHURINE. 

Revenons à ton amour : tu n'en as 
donc plus pour Arlequin ? 

LUCETTE, 

Je ne vous assurerai pas la chose ; 
mais voici tout bonnement ce qui m'ar- 
rive. M. Duval est un très joli garçon , 
qui a beaucoup d'esprit , qui a vécu 
dans le beau monde à Paris y où il ma 
dit que toutes les dames de la cour 
étoient folles de lui» Ce M. Duval est 
amoureux de moi ; toutes les fiUes du- 
viîlage en crèvent de dépit , cela me fait 
plaisir ; Arlequin en a du chagrin , cela 
me fait peine : je ne 6^ comment ar^ 
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ranger tout cela* Je vôûdroîs bien aimeft 
toujours Arlequin , mais je voudiroà- 
aussi être tmijours aimée de M. Duval, 

Cest difficile ^ mon enfant» Mais en. 
supposât que cela put s'arranger ^ ton 
cœur Ae te feroît-il pas quelque petit 
reproche? ; 

xugbtte; 

Non, ma mère; parcequé jo vous 
Je diroîs , et dès îors il n'y auroit plus 
de maL 



M^THXTUINE, 



Il est certain que je^le prévfendroîs> 
en te faisant voir combien tu serois in- 
juste; car chacun de tes deux amants 
te donneroit son cœur tout entier , et^ 
toi , tu ne pourroîs donner à chacun 
d'eux que la moitié du tîetii: ce marché 
seroit^il égal ? 

i. tu CETTE. îr' 

' Non , aussurément : je trîcheroîs / 
et cela n est pas honnête. Il faut douQ 
1. 3a 
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que je me décide entre Arlequin et 
M. Duval? 

Je le crois : et je te conseille , quand 
tu te seras décidée ^ de ne plus chan-» 
ger ; car ce seroit encore une injustice. 

I.UCETTE. 

Comment cela? 

MATHU&INE. 

. Cest bien aisé à comprendre. Quand 
le seigneuf du village m'a donné sa fer* 
me, il m'a dit: Madame Mathurine» 
je vous donne tant de journaux à faire 
valoir , et vous mé rendrez tantd'écus 
par an. Si , au moment de la moisson, 
il venoit me dire , Je vous rends vos 
écuset jereprendsmes journaux, n'est- 
il pas vrai qu'il agiroiten mal<-honnéte 
homme , puisque c'est la moisson qui 
doit me payer , noa seulement de mes 
ëius , mais de mes peines et de mon 
travail? 
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Sans doute. ■ ^ 

M A T H un I N s. 

Eh bien! quand tu auras choisi ton 
amoureux, çt que tu lui auras dit \ Je 
reçois votre amitié et je vous donne 
la mienne *, si , au moment où il compte 
t'ëpouser, tu vas lui dire, Je voua 
rends votre amitié, et je veux repren- 
dre la mienne; tu fais le même trait 
que le seigneur , c'est-à*»dire une très 
grande injustice*. 

I* u c E T ^ B. 

Vous avez raison/ ma mère. Âh ! 
mon. dieu ! comipe. il est difficile d'être 
juste ! 

MATHURXKE. 

Pas tant que tu le crois. 

L U c E T T E. 

Mais, ma mère , vous me faites pen- 
ser à une chose : j'avois dëja donne 
mon an^itié à Arlequin. 
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M AT HU RI ETE. 

Je le sais bien : apparemmeiat que tu 
as de bonnes :çadsonapour la reprendre. 

..LUCP.TTJB. . .. ' i - 

Non, je n en aipoint de raisons, et 
voilà ce qui me fâche. , : 

MATHUaiNE. 

Consulte bieii ton cœur. 

I* U C E T T B. 

Mon cœur est pour Arlequia ^ ce 
•n est pas là rembarrais ; mais c'eâ que 
si je congédie M. Duval , il deviendra 
ramourèux de quelque fille du.village^ 
qui croira me l'ayoir enlevé ^.et àcause 
de cela être plus jolie que moi l* cela 
n est point agréable, wa mère, . 

M AiTOilURI NE. 

N'as- tu qiie cette raison? 

Oh! j'en ai encore une autre; c'est 
que j'ai tort av^c Arlequin; liLTaU'- 
droit en convenir; et je ne peux pas 
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-souffrir cela. Cependant.. ••«. Mais 
^'entends qnelqn'im; c'est M.Duval 
qui m'appQtte un bouquet. 

se EN E II L 

MATHURINE, DUVAL, 
LUCETTE. 



D u V A L , (Tun ton très fat:. 

vJui, mademoiselle, {à Mathurine. ) 
Madame 9 j'ai Thonneur de vous pré- 
senter mou respect {àLucette.) De- 
puis q|i6. vous m'avez pem^is de vous 
ofTrir des Heurs ^ elles viennent d'elles» 
mémea dans le jardinde mon oncla 

I*U CETTE* 

Vous êtes bien honnête, monsieur 
JDuval. 

MATHURINE9 à part. 

Ces fleurs-là vont détruire tout mon 
ouvrage^ 
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vvrxis. 

J^espere que madame Mathurina 
me permettra bien de faire deux parts 
de mon bouquet. Je mettrai d'un côté 
les roses pour la mère, et de Fautre 
les boutons pour la fille : chacune aura 
ce qui lui ressemble. Qupi^u en véri- 
jtèj quand vous êtes auprès Tune de 
Fautre, je vous prends toujours pour 
les deux sœurs, et j'ai de la peine à 
distinguer Fainëe. 

LU CETTE. ~ 

Ma mère, entendez«voùs? - 

MATHU RINB. 

Tenez V monsieur Duval , vous 
croyez: me faire un compHm^it, et 
vous vous trompez. Je serois bien fk^ 
chëe d'être sa sœur, ^ car je ne serois 
plus sa mère; et je ne connois pas 
dans le monde un nom plus doux ni 
un plus bel ëtat. 

D U VA L, 

En ce cas, les roses vous appar» 
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tiennent (Il chante à Mathurine :) . 

En approchant de tous ces fleurs , 
Vous allez ternir leurs couleurs y 
Bien moins brillantes que les yôtrés* 

(àLucette:) 

Ces tendres boutpns s'ouvriront. 
Quand sur votre sein ils seront 
Accompagnés de quelques autres. 

I, U C E T T B. 

Eh bien ! ma mère , a-t-il de l'esprit? 

DU VAX.. 

A propos , madame Matbiunne ^ 
mon oncle i&'a chaîné de vous dire 
qu'il avoit trouvé, dans de vieux pa- 
piers, un titre par lequel vous avez 
des droits cert^ns sur les biens d'un 
nomme Adequin, un paysan de ce 
village, une espèce d'irabéciUe, à ce 
qu'on dit Mon oncle vous ofire dé 
commencer le procès ^ et vous répond 
de le gagner. 
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M Â T H U R I N E. 

Monsieur votre onde a bien de la 
bonté. 

DU VAL, 

Cela vaut la peine d y penser. (àLu- 
cette. ) Vous ne savez pas ce qui m'est 
arrivé ce matin? 

liU CETTE. 

Non. 

• D U V A L. 

J'ai reçu une lettre fort tendre de 
]a fille de ce gros paysan... comment 

l'appeler- vous. donc? qui a Flion- 

neur de vous appartenir.. 
L u c E T T E. 

Qui? mon oncle Thomas.' 

DUVAt. 

Justement. Sa HUe, qui n'est pas 
trop mal,, en vérité, m'écrit qu'elle 
m'adore, que mon amour pour vous 
la fait mourir 4^ chagrin, .qu'elle est 
fille unique et fort riche , qu'elle s^esh 
timera la plus heureuse des femmes 
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si jteîveûx bten.;..v {îî s^apperçah qite 
Maihurine Téœuie^ et U s'interrompe 
pour lui dire^) Mon oncle ih'a recom- 
zziandé d^ vonsf dire^ an sujet de' ce 
tkre», qv^sori&id^f procureur à Paris , 
TOiïà sertira de tout ^n cœur. Et c est 
un bcnnme sur lequel on peut t!:omp* 
' ter $ tm hoiiim^ du plus grand mërite ; 
il a ruiné plus de vingt familles avec 
bien moins de moyens que ce titre-là 
n'esr'fburnib 

M A T 6 u R I N É. 

Oh! je le crois.' 

D u V A L. 

Je vous conseille de vous en occu* 
per. ^à Lucttte. ) J'ai répondu que mon 
cœur étoit pris; que je la plaignjDÎs de 
toute moii amè, tiaàis qiie j'àvdis déjà 
rhabitude de vous faire des sacrifices ^ 
puisqn'enfin vous seule m'empêchiez 
de retoi|rner à Pans, où cinq ou six 
feisittes de la première volée sont ma- 
lades de mon absence...;/..- {à Ma-' 
1. 33 
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ihurine.) Q}xe faud^r^ijtcdijre à moQ: 
oncle? .\ . ,'.,v../ /. . ' 

: . ." -; ^A^M n-^?.if f* .'♦ ' •••'*■ - ^ ^ 
Yeu^ le remercierez «cle ma part, 
et Yoqs lui direz c^'^av^at toutes leho-i 
ses |e serpis bjen «tôe d^ voir le titr& 
dont il s'agit. Si vous voule?. jae l'ap- 
porter td^tèt, nQu$: eaoïi.rftisQnnerons? 
en^iBl3lk.r. : . .. ' • 

Ecoutez, cest aujourd'iiui diman*- 
che : tout le.mqnde est déjà assemblé 
sur la place pour danser*^ je vais y jtne- 
ner mademoiselle Lucçitte, et de là je 
cours chproUQT le titr^, que je voua^- 
porte daos n&stant. ; 

. lâU C ETTE* y . . 

Mais vpus reviendrez danser apsèa?; 
, D u V A i^, à i^emf'Voix^ . 

N'en doutez pas. . {haut, ) Mademoi- 
selle, il faut que les affaires marchent 
avant les plaisirs : mais on peut tout' 
arranger , en s y prenant bien; . ^ . ' 
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.,\,;u'L\. -M: A 1» H u K'-i N*È; • 
Je vais vous iâtléndre ici. - 

,xiu 'c JB T T », à j^ mère. • 
Comme il est raisomiable ! et comme 
flestpoKI ' " - 
i>ij V AL, 
Ehl^ièn! venekrvous sur la place? 
je fisis sûr que toutle monde vous dé- 
sire. (Il chante.) ^ . .. , 

Allons danser sous ces ormeaux^ 
Venez, venez^jfeeBe'Lucetter ^ ^' 
Allons danser sous ces ormeaux , 
J'entends dëjaleis clialuméaux. 



.« j > < 



Ami!»!ës}éUl^erotiàt){>r£te ^ * 

' Vqus iMule dcpnéjB^ 4es «ppas. ;.. . ' ' ' ^ 
SIl'ojDiii^ç^^usy wjoitpas^ 
P^mî^nçj^e ne seront pojuiLt, fête. , | 

X* tj^ c îs T T E , ii MathurineJ 
Comtne il est aimable! Ohî ma 
mère, me voilà décidée; et vous na- 
vez qu'à dire à Tautre de prendre son 
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parti* {Lucette donne leJfras à Dus^aîy 
et ils s'en vont en cbanjani :) ,7 \ 

A L Lpsrs danser sçii$ ces* omcAiix , 
. Venez , Venez , beUé Lucetlje ;,- * - ^j;^ 
Allons danser sou» ces ormea«^. *• 'o-x ' 
J*ent;pnds déjà les chalumeaux. 

{lis sQirtimfl^ ..'i 

■ -■ ,: :■ ■ ■.... i'-' •• • — 

s C E N E ï V. 

» 

MÀTHURINE, ^.^çuk.\ 

J. OUT est perdu, ma filïéj^î|ïu& Ôu- 
val ; et ce qui la séduit en lui me prouve 
clairement qu ^e SM^jiif£dhM»efise. 
Si je voulpis me-Mmr «n moment de 
monautorilé demere, yésruistîën sèire 
que Lucetté obéirent: Obéiti oemot* 
là tue tout. D'ailleurs c'est iju^io^vais 
moyeu. En m'opposaut à* son amour , 
je ne le rendrai que plus fort; je ferai 
haïr Arlequin en ordonnant qu il soit 
aimé. Ah! Lucette, Lucette^ je ne 
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teux que te rendre heureus e ; et, p omf. 
y parvenir, 'il faut que je riise avec 
toi. Hélaâf quâni&'s paj^iiS cher le 
bonheur d'avoir des enfants! 4-Jp^îira 

nacent; ils. nVn souffrent que Iprs^ 
que ces maux sont venus, leur mera 
en soufÊré mêïHe avààt'^^ifs vien* 

pi^s grands; passionn4s^|($xiè.Itpâ6'OK 
qui peut leur i|i|;>^, tpr^vAillant avec 
«rdeur k âav^r.nalh««lMMK^^^ 
se souvenant de leur mère que quaad 
ils ont à Va£^i^i^ /^ i^ tout cela^ 
JB.Dje }e 7^p^miS9»«^9^l:f cit.bttiatfu* 
rire de ma Hlle me le fait t^finjc^ oup 
blier. Allonft, vpr^p^ns^ftiif âge : puis- 
que nous les aimos^:^»^}^ J^!|iltf 'jHe- 
pendant bieii-gi(|eK le f^iai^ir passe la 
P^miMieSfY/Wei^e J^iiés^àshfpl^i 
ilme^jîtj^^Uéij L : 



A||4^kiaë>dièu!>'mûii^&n?à; 'que' je 

oy .• u 1 nf;îi«.'it %i H îy k'-t'N^."-- ^ ;'=■'• 

^•tQa'a»«ib^d)d»è!,'-ttldÙ^«t)iti^ tù plëa» 

i«y;ijp Ofip <=■ ! >: i ''K')! '. b In*— ;•■■■■"'■ '■'■ 

.guetMp'^ttjèe.;-': ■>'■ 'jf.i î^'^iii ^- ^ -''>'o'.tn 

fëlevois depuis plus d'uîtt'àn^ et'^ài' 
disoit si bien: J'aimeLucette, Xaîxne 
Lucette 



^ .^.biçii?- .^ .ii > .,.;:•:; ':\' rsz*i ir/n ej 
r. >...! ';;;r. A>(^J3..<^tt)i;pr-,..-j îl» «lont 
\]^h hifiu ! qorattia !02adeinoi^Iitr£aK 
cette T a lair , de «nei tpliië m'àimeir ,r f ai . 
cru que c'ëtoit le moment âeif i-dlon-^ 
ner le. sansomiet, . afiu . qu'au moins 
elje.se i^ouvlntid^-uioî^iquan^'Iél .«an- 
sonnet lui diroit : J'uiine JjUcettBé Eiv 
conséquence^ je. Tai tirjé- de sa cage , 
je lui ^rattaché à I^, patt^ h plus beau 
rvbax|.de ni^mere^ et j!ai ^té pour I& 
porter à mademoiselle!, vQtre £jUe;...; 
Ah î mon dieu ! mon j^eu l c'est bjen à 
présent qu il n'y ^ap^us d'espérailoeÀ 
\ll pleure,),^ ; 

MATHVRINE. 

Eh bien! as^tu vitwaifille? 

A RLE QUI If. î 

Sûrement, jeFai vue, je Faî rçm- 
contrée avec M Duyal, qui.senalloîl;, 
à la^anse. Pardi J il^ chantoienj:, tous- 
deux coijnme deux rçssiguols; cçlflrWL'^.i 
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« 

fait un peu de peine: mais cependant 
je n'ai pas dit autre chose <|iie^d*ôter 
mon chapeau , -et ^'ai pré^ntë le san- 
aoQi«àà-niade«i(Â^ne Lucetie. Ah! 
ê'éptiàv G^est ià qu^faî bi^i^ vu que 
f étais fJeîdu. 

nExj^iqtké4,0iAonc, car tu m'iînpa- 
tienteiJ Qife t'a dit tria fille? 
Aft f.É<îiH w; 
Ce qu'elle m'a dit? je le sais bien 
ce <)u elle ma dit , et je n^en souvien- 
drai k«g^tenlp^. ' '' 

MÀ^it tr RI NC. 

Mais, si tu vélikiqùè je le sabhe, il 
faut aUs6i mê lé dire. 

A RI EQ UIN. 

Elle m'a dît quelle n'aîmoîC-poJnt 
tous ces aiiimatik4à^qtii disoient tou- 
jours la môme chose. Airrsî, a t-elle 
ajoute, vous et votre sansoniiet pou- 
vez vous aller promener, je' vous 
donne la clef des champ/s. Eti disant 



\ 



jç^fi>â^c$^ >; ^^a làcbtf ie'iiùban V et h 
sansonnet s'est* eiiy:oïbé,> en r^pélâiil^ 
J'aime Lucette 9 J'ain»;Liicette« 

, Ce tr^ait-là p'est pas de^ ni^ fille. • Et 
flm'jçs-tuifait? « ' e 

JVIoi,:JQ^a'Qi paa pu mf envoler; je. 
suis resjbëp^tsdfié.^ et f^aalge'é cela ^ moR 
cœur dîsoit toujours Qomme le sanson^ 
net, Jaime Lucette* ' ' 

M M.ATHUR.INP.. • • 

C'est ce malheuFeux Duval qui k 
sûrement engagé ma fille à uâe si 
mav.vai$e ^ion. 

Oh! madone M^urkie, tout est 
fîni : ce dernier trait me fait voir clair; 
votre fille ne m-aimer plm» du tout. Il 
£[^t que je preime mon paiti, et il est 
prîsi- •'.'».;'!••■ . ' ■'•<''- 

MATHURINE. 

i Je n'ose te donner beaucoup d'es^ 
1. 34 
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^ përance » ilué m'ea reste gu»é^à mo^- 
iipéne.. Gepttidant... ... 

Oh ! après rhistoire dit sansonnet^ 
il n'y a plus de cependant ;Hion parti 
est pris, madame Matliuriné^ totëA 
parti est 'pris.^ Dès que le sansonnet 
^Hr TU qu on ae Faimoit plus , il s'eh-est 
^}é[ t0u£ de suite : te sansonnet a eu 
raison. 

M ATHURI NE. 

Ecoute -moi : j'imagine un moyen 
éont rexécution est dilBcile, je risque 
mé«e: beaucoup à reutreprendre ; 
znais^ s'il me réussit ^ avant là fia du 
jour nous serons tous heureux» 

AULJ^QUrm' ' 

EkceptëmeL r, 

: Le aerions^-nous sans -toi ^ lilgaûd? 
Mais n'est*ce pas Du val qui vient lA^* 
bas? 
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£h! mpn dieu oui; cett^ %ure-là 
me poursuit toujours. 

M.ATBUnitpriE. 1 . 1. 

Laissi^nous seuls; je. vais lui tendra 
un pn^ où j'espetie' qu'il setia^is. 
Vatm^ttendce chçi ta mère* -^^ *^ 

OH] je n'attexiâs-pki$,'fe feûis^é^- 
cidé. Mais je vous reverraî injdamft. 
Matfaurine, je vous reverrai, car je 
vous ' aiqç)e ! b^auc^u^, ^i: je tiendrai 
vous dire adieu. Adieu, madame Ma- 
thuHÀe ; je revieiKlrai vous dire adieu* 

V (Il son.) 



•j,j:. ^^ 



sJeét LA bonnie: mëèe. 



^"■^''-S CE 'NE .^S- 1, . ,, ,.,, 

■il. ["•■■1 l,.''.itU O filll 



M A T H'U'RIN^% seule. 

^i-i ,:!.•• .■;.■.•; ;fcu'-:?t-...-^:v;i;J 

\rp,ip? Duval; Hr)doitiêtro fe!jwii]d^ 
ficile de Iç tromper.': paisse; îtiailelî' 
dresse pour qua fipame'^iioimer tout 

h • .! >i wi s d(p ^ ;BfuM)iifi\Cl?6i;B • ? no , 
-uMamrlji.aî^iitjibA .ri'*'' " ■.:•,}>?:•- 

( .ruiV. iL4 — 

ÎIATHURINE, 

Ah! vous voilà, monsieur Duval! je 
ne vous attendois plus. 

D U V A II, 

J'avoîs à vous remettre quelque 
chose qui peut vous être utile; vous 
m'avez promis de causer avec moi: 



■■■..m -' :■• ils. Jàim^nn ifm.fr ,^\cmr/^ 

àt 1 jei mlëCdOtie. q^k voiis mi&^WfS 
aemv^iu^dêtDfii. v.ii.'ix-'c.LA;-, M n^» 

Il est certain qu'en regardant- tA^û 

demoiselle ■ Lttàeftê>, il'" ^r.permi$ de 

touti^ublcetisëye^Wits ii&â«^bte béàu- 

tioaips.*::'! ■)' ,it>'iKi '.:•. /'^«oiT ,-.li.V.'. 

r-i;". -i •.•..•..iDjifjr«'&*& »'«?*.•'•''■"•■ ■■•■ ; 

ks: «eto^: >dâbt^p4à. ■ 1^ôûf^i$é M^Uèif 
vous obliger à métiebv pstilôi^-d^aiil^ 
chose. Où est- «ef titre Avec lequel je 

■ îje ■ void ,^ ittiadattiei. < ;E//e • ''i^tié > -M 

peux Vôuslekisiët- ({ô'Aùl^t quët^ttâ^ 
en i%Tm. usage , et ^ùé rbon oncle senra 
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que je n'ai p« fiôx^ dbanger. Si, pov 
exemple, von» vs^oif^ à oiarier ma-" 
demçi^eS» ?04)» fille» «t jfve. wtas 
ti««§z^.y^ 4Mr9 4!«H^aMMter «a dot 
«1 lui abandonnant jce titie, «Ick» 
mon oncle se £»io^ «œ plaisir de vous 

. Qs pe p^iit ^.'èarefins obligeant. 
Mais, monsieur Duval^ ce titre est 
personnel à jn^ ; «'est amol seule qu'il 
app^ortleiQkt ; /il ïm {Miinwt sérrit à taa 
fil}^ ^]iie/d9QS le cal ou }# k feroiamoa 
MvîfiéreeiiLlaiiiariaat. 

* f- • , '«p^ V Al..' ^ ' 

Ceta- ya. saii$ dire^ i. mM ;p»MMWe 
ne doute de vos intesutioas à cè»s^fêt» 
On vous connolt ADDp l^ien , madame 
Mathwriii09 ppuj n4^w pas ^ <pie 
¥Qus Û9mifv^ t9«t. k 'xmàbmBkei^ 
tm^m^ ^m V9i«9 lui l«is$erei^ chw^ 
SV. Yépown ^ loi .pkurft, et q«'enfki. 



n iest^ céMtfÎH ^piie, séûs md , znd 
fiOe n'atittoic l^s grdwi'chose. Soû 
père étoif>pdttl^ré qaand je Fëpousài; 
je' fi« SA hft&xne. Plàkit bien doux, 
ittônsiei;^: Diiral, plaisir que je n ai 
épÊ&ùté qu'ti^é fois, et qui eât le 
plus grand, sans doute , que la richesse 
puisse donner! 

DUVAI.. 

Vbos retrouverez ce plaisir, ma* 
dame Mathurine, vous le retrouve^ 
rez quaûd vous dire£ à Fëpoux qu^au-» 
ra choiiî ftiékiëmoiselle Lucette : Mon 
ami, tu es aimable, et ma fille f aime^ 
c^est so» ttiétiet : mais' tu' es pauvre , 
et je te donne toute ma fortune ;^Toilà 
le mien. £n prononçant ces paroles, 
vous remettrcsi dains ses mains vos 
contrats, -vos baux, vos billets, votre 
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ment, madame Mathurine, quellesàr 
ttsfaçtion pi^iH* rQQPfiiwriKOtre gendre 
et pour ypusl T&Miz^jsni^^ î^3m$ né 
tr^^ sejpisible^. ^t n^ cp^iiPifÇ$t éism 
à cette 9Qule idée. Il iVse.^eseoJpie q^e 
je vois tout çejai àt je ^|9»$ }a piie... 
les .transports.... le pl^«ir;;.. jQh ! c'est 
un beau mqment^ madame -Matktir 
rîne! •- . . i.?.- - :.:•." 

M ATHUB I N^, v^ i . \i: ^ 

J'en conviens. Mais je n'ai pas 
trewte-quatre ans; j'ai un; cœur tout 
comme une autre : il estppç^ble.qu^ 
je trouve, qi^elqu.'uii qui làe •pjaiae; 
il est. encore possible que je -plaise A 
quelqi^un. N'est-il pas vrai, monsie^tr 
Du val .^ oiaa.vu^des choses, plus extra- 
ordinaires. 

D U V A L. , 

^ ' ...''.• ..... 

Pour cela. , m^adame ^ ce^ ne sevoit 
point du tout singulier. ^^ - v . . . 



'ShMimi- 4\ «près avcâr aû$id;'.ua 
côtéilftiÀî^n qui r^ViiPiit, à ma fille jj^ 
mettôift d^u,nr»tttcé ie> jg^te <de' î9a for» 
«èâit&a^iti :eai:< qnalre ilcçls i^lus çc^^î^ 
dÊi-dde,«l» par-I4H[<ie«flwsy le. titre que 
Ycu^^tôved^ et que je; yjn.5sç avec cette 
<toiilB»à^.*iW:timô}î^ gafopijt^jcpmt 
me vouSyje suppose; il ne faut |>&«,qHf 
cda. vous fàeh^ jc* p'e^t qu'une sup- 
Ç*3<^iî»if!M;'»ÏUSiîje. j>tw*s. l^m^v Mon 

ty§c4p4ttei^;riçaVQwfb^pW«^éiPT®%ti^ 
lïùtnt )e vous donne tout ce qu^ j^ 
c'est mon. gli*i§Vfijffi<^len pronon- 
^fmtçxm i«&t% jft^^us:flai^se,eçi£os- 
i}Slâi<3n;4^j|eii§,,nft^;.jb|ei^> ,4e. tput 
SlP^lb#rSlWiiî^<J9H« .ffles .x:pntratfi|^ 

JWdtedéfB'iJp^;, ;r^ftisji,vpuf cpitviepr 

îis&ifepflï^*^.. «veux, de. ,ja «fiirprisç., 
«fedlft jSwt*^jHf«^i>P9fS^aûce de 



j. 
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celui que )"«iiïichii><M& Ah ! quel mo> 
tnent , jgo&JsiéOr Qttval , quelle fiatis* 
ÊicdéBr pour mon ëpoi3x;et pisiir'moi^ 
T«n«fz, je ne 'te' éàcim^paâ'^i)bsùâa en^ 
coré^eiiâibld V âttntoucâfettc bfssdiiid 
tlâC peu à cette idée; il; iterïktablb 
que jY 8ùîB..'.-'ét fe sen8..< ewiféikéu! 
Ôhî c^est un }6ii'tnottiem,mGaéiéiù 

|^|{\%1^ • • k: U :-"-.o{.iq:s?^ -\.z:::'- t^ni 

^ûs' joli ' %ricor* '^véé oeliiii'tJiS'îé 
^s«èirèit'^»*'é<s: VôWé^'^qiife potir-VottSi- 

litièïiïêU' •• ■ ' '-• 'iî'^'b ;•;.. v ai-jn-Ji..- 
-^^ • i ■''MÎ4rr«w*?'î^*f'jl. 'it-'--! •=•■':• 

Pûûonè de' qilel(|fl^tfJ^iPvafif>:Méô 
iaieui'què tHoîi^'sSe'4!ïaiiiftei%stt9i6i 
)é Wôccu^ jaffiM^^<râi«u^^lSt>ii 
■que f ài^ faîté, ''cé'ïiëtsé*a>i5b'i|è^&3ïte. 
voir '-êtahm. Têiftiî!ftî#«fifeii§gQli«f!ftte 
«to't'ipfîs 'ik-iâeafes T-VaUf^t^l^i'V^ 
devient ést ptegf 'jy ' aJ^éV»! «féftfe 
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se jiNJE ya I. ^75 

^elque chose, parceqyivfi^ mère est 
toujoura obligea de^fa^œ plus qi^q sfx^ 
dé¥OÎr : ôti me permettra de disposer 
ensuite de ce qui me reste en faveui? 
de la personne qu? mon cœur aimer4 
le plus, !; 

D U VAL. 

Vous raisonnez si bien, madame 
MatlluriQe, qufe chacune de vos pa- 
roles pénètre jusqu'à mon amei^ MaTS 
votre grand malheur, celui dont je 
ne puis me consoler, c'est que vqu* 
êtes trop riche. Comment voulez-vous 
qu ufi amant un peu d^^licat ose v&us 
faire sa cour? 

M ATHtTRI NE, 

Oh! vous sentez bien que je nuirai 
pas raconter ainsi toutes mes affaires 
à un homme qui pourroit m'aiiner. 
Je vous ai tout dît, à vous, parceque 
Ton ne peut se flatter de rien avec un 
homme aussi couru, avec Tamant 
fidèle de mademoiselle Lucette. AI- 
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Ions, alldns^, çfe^Dgepn'd de propos, 
fcar eela m'iinpàtîennte. Vou^ venet ici 
Wie demander mia fille ,lne dire qu'elle 
vous aime, et que vous Yaéàtez. Eh 
bien> tant mieux pour vous. Se vous 
la donne, sa dot est prête, le mariage 
se fera quand vous voudrez. 

DU VAL. 

' Mais , madame Mathurinre, qui vous 
dît un mot de cela? Vbules^^vous me 
faire la grâce de m'entendre pu mo- 
taent , et de me croire? 

Vous croire, G'iest bien fort. ^Mais, 
voyons, dépêchez- vous. 

D UVAL. 

Il y a trois mois que je suis dans ce 
village , et que je pourrois être à Paris, 
où je jouis, sans Vanité, d'une exis- 
tence fort agréable. Il faut donc qu'un 
puissant motif me retienne ici; et ce 
motif, que peut-il être sinon Tamour ? 
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Et je le saisi momieur, je le sais ; ce 
n'est pas la peine de me le f épëter. 

CUVAI.- 

Non, vous ne le savez pas; je n'ai 
jamais osé vous le dire : maïs daignez 
l'apprendre aujourd'hui puisque vous 
n'avez pas voulu le deviner. En arri- 
vant dans ce village, je vis une veuve 
de trente ans à-peu-près, plus jolie; 
* plus fraiche que toutes les HUes de 
quinze : un visage rond, un nez re- 
troussé, des yeux vifs et spirituels, 
trente -deux dents bien blanches et 
bien rangées , lair de la franchise et 
de la gaieté; avec tous ces charmes, 
un caractère d'or, bon, vrai, sensible, 
passionné pour faire du bien. Vous 
jugez que cet être -lu me tourna la 
tête : mais comment oser le lui dire , 
moi, jeune étourdi, sans ligure, sans 
esprit, sans aucun de ces agréments 
qui compensent le défaut de fortune? 
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Je résolus donc de ne jamais parler à 
cette veuve de Tamour qu ^e m avoît 
inspiré. Peu de jours après je rencontre 
une jeune fille qui lui ressembloit à s'y 
niéprendre; cette seule raison me la 
Élit préférer à toutes les beautés du 
village; je la distingue , je lui marque 
des attentions ; elle accepte mon hom- 
mage; et moi , n'osant porter mes 
vœux jusquàToriginal, je me trouve 
trop heureux de les adresser au por«- 
trait. Voilà l'histoire de mon amour 
pour mademoiselle votre fille. 

MATH.URINB. 

Monsieur Duval, il est impossible 
de se fâcher d'une pareille déclaration ^ 
sur-tout quand on n'a pu s'empêcher 
de laisser voir qu'on la desiroit; mais 
enfin c'est le portrait que vous voulez, 
c'est le portrait qu'il vous faut, et vous 
ne seriez pas homme à le sacrifier à 
l'original. 



' Dites un mot, «un:' seul mot, ec tous 
veriéz... ''.♦•';'■. / ''. - 

Vous abusez de vos avantages.- Maïs 
(écoutez, monsieur^Dovat : vous m'a- 
vez raconté VbistoiredG^^ros amqurs, il 
faufe^que je vous^ raconte la mienne. 
Qûaaâ^An/moriivint à m'aimer, il 
faisoit la cour à une petite paysai^e 
du village, qui appavemjoient me res- 
sembloit aussi. Je lui fis eçteadre^ue 
je n'aimois point ces distractions ; et 
f^eigeai qu'il jëcris^tBà^ttioa poMiait 
imaimmbien elasM, par èa^pielle il 
lui annonçoib qu'il né tl?avoirj«ilais 
fdmëe, et queitoùtison cœur étoit à 

y Q«eIfi9«te|»rk#C6sacrifice^ 

Ma main. .<î^ii .n etroL 



.f 



if. 



^S^ LAlBONME. MERE. 

i .iV^U^ hii s^nâtesT, .sans douté, en 
même temps qu il écrivit la lettre f 
une promesse de ïépou^x le lende* 

'•' .Iie,j0tîE8aAnafe.3iicJcihr!->;i.'r — 

: ^vôihyous' une/pliiTîie ne de Jl^QSût0 
cbez vojus? '/ .; ^"rir/i iiico .:! i!-- .i. L 

'^y^pToiiticejqu'itfàutoUiftrîirn /-: ; 
i^o ;8fioîja'i': du^yaouju i.'.oo.!iiî ^ 
j i JOaiuiOT rrifojiaaîk iq^îne dér. f!^a$éi 
ÛaeSiiiC^Té niat^oai; hous^tbnmttèioiif 

t)e tout mon cœur, ^monsieur Jdnt 
val : eh ! que ne.p*tie«-«pus? Souvenez- 
vous': C€|fejadan$ ^':«iîv.a?«:Iti©lltJi^Jfeut 
que ma fille>soit Jftttriëi^y^Qlque le titre 
soît dans mes mains. .r. 1 : ^^r i^lfl 
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i ■' liA i:[ ,j'i'>fn.Ji»c|'Yi!(,'iiDi]ii jjjiil II 
; ■ — ♦B ' iogalp o j^ pui- i /.jj i j ' fjrj 

— S CE NE Vri ^r- r 

LUGETTE,\yeu/e. 
|-y[ I U 9'3 J fl A ; ::.: T T 3. :.) J .1 
U u V A i(€sCâvec ma meréi 8aï>s 4oute.- 

il lurdemapdetBîia iriawa. Je ne sais si 
j'en serai bien aise. Xkival erff àlii^atile , 
mais son cca ytino vaut p a o son esprit: 
il a trop ri quf^|i j-|i^l^t^é le sanson- 
net d'Arlequin: Ah !. ce que j'ai fai* là- 

pa«rrs«$lffi^<^fi^««tplntér{jilv iês'ïà^-i 
mes nux yeu», me regardfiftifyàJfis' JiJ 
plainditei^ï^Vîô^ «Wvëifi? iàft -fc éWîer'les 
ittiéiMîfea.q^h1nÉ|u^Téée lïiiaîft^uteiûc , 
<^ffd M ilâ^qû^kjQ&mdse 'défôiàif 
on y pense toute la j<ft^ilëéV.4?.^*est' 
J. 36 



ce'Duval qui r,%§^^ë./Quand j'aimois 

put me donner <èfe!çtefi??»it>bfiJ!« m 
mis cçje fairej im.^ JH«^^^cIl^ipd^e. 
H faut attendre ma mère, je lui dirai 
tdtttî cek t m e souiageia. - 

.1 I I T 3 VI a ^ g — 

SCENE I :?c. 

.:;..-.A,3TT 'l'J-.T.Î 
LUCETTE; ARLEQUIl^T, 

■ erâ ^a5z£ ae dragon , av'ec /e calque et 

, €¥.Mk%e hwG ..wi£ uoid ir-. . ' : 
; ; c n^è Qû([iiint ou m w»o iàoa • ' 
-rtc M •: n{ 6i^j|jij,i|'i, (»r^jp : : ; ^ï. '• '1 
"if »';fii iîi i 'JiJp ■■'•* ' '-A. .ttnipni'iA'l) ;t:i 

Qui, cfestjljiij jiiJe iftftflifejiifompapas» 
1^ ^9fffPimirtf.^-yj sicf ,xitov yrro ; .- : 
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• ' ' ' LU CETTE. 

Arlequin, ' arrêtez^, réjîondez - mcMi 
Que veut dîpe cet liabit? que vous ^st- 
îl arrivé? Je tïemblë dfe frayeur. • • 

Ne trembleii pas , ;mftdêmoiseHe V 
ne tremblez pas , je h-ai pas le projet 
de tuer M. Duval. Je- ïié^ veux la mort 
de personne que la miëriné!. /' "^ 

LUCETT-É. 

Maïs expliquez-vous donc, et tîrez- 
moi d'inquiétude. Pourquoi cet uni- 
forme? vous êtes-vous engagé? 

ARLEQUIN. 

Engagé! jeTétoisavec vous; c'étoît 
tout mon bonheur, c'étoît toute ma 
Joie... Vous m'avez donné mon congés 
vous m'avez cassé avec ignominie r 
j'ai été chercher un autre capitaine, 
bien moins aimable, mais un peu plua 
sûr. 

L U C E T T E-. 

Est -il possible que vous ayez tmt 
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cette folie? est-^il/pos^ible. ? 

^])Jâdemçâ$d|^);J|a^i^ quçj^ef^ 
des foliçs pl^}8' dangereuae&; car enfin 
je n'ai engagé qu^. £na vie à mon ca- 
pitaine: ce qui peut m'arriver de pis, 
c'est de la ' perdre; et une fois mort, 
çn ne souiïre plus. Mais quand oa 
engage son cœur ). quand on le donne, 
quand on le livre :tout entier à celle 
que Ton chërit plus que soi-même ; 
et qu'après l'avoir accepté , elle le dé- 
daigne, le déchire, le pique de cent 
coups d'épingle dans les endroits 
qu'elle connoit les plus sensibles, 
mademoiselle, cela fait plus de mal 
que de mourir; et cela fait mal bien 
plus long-temps. 

L u c B T T E, 

Et que dira votre mère? Vous ne 
songez pas qu'en m'abandonnant vous 
l'abandonnez aussi ? 
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ari*;equin. 
Ce n est pas moi qui vous aban- 
donne, puisque je vous emporte dans 
mon cœur, et. que vous m'avez dit: 
Ya-t'en; Quant à ma mère, je n'ai 
point d excuse, je le sais, et j'en pleure. 
Mais madame Mathurine la console- 
ra , prendra soin d'elle pendant mon 
absence. Je venois l'en prier, je venois 
lui demander de remp^r ma place au- 
près de ma mère. Ce n'ëtoit pas vous 
que je cherchois, mademoiselle; je 
voulois partir sans vous voir. 

L U C E T T E. 

Partir! Quoi! vous voulez partir dès 
aujourd'hui? 

ARI.EQtJIK. 

Tout àJ'heure. U le faut bien : le 
capitaine m'a dit que le général étoit 
à la veille de donner bataille, et qu'il 
n'attendoit plus que moi pour cela. 
Vcus jugez bien que je ne peux pas 
faire attendre cet honnête homme. 
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LU CETTE. 

Maïs , Arlequin , Ton vous a trom- 
pé. Soyez sûr... 

ARLEQUIN. 

Oh! je le sais bien que Ton m'a 
trompé, mais ce nest pas le capi- 
taine. Mademoiselle, ne me retenez 
pas plus long-temps : je vous le répète 
encore, ce n'est pas vous que je cher- 
chois; c est madame Mathurine, votre 
mère, à qui je veux remettre ce pa- 
pier. Est-elle chez elle? 

L u c E T T E. 

Elleest en affaire. {Arlequin s'en va.) 
.Vous me quittez donc? 

ARLEQUIN s'arrête. 
Je tâche de m'en aller, mais je ne 
vous quitte pas. 

L u c E T T E. 
Arlequin.... 

ARLEQUIN. 

Eh bien? (// retient. ) 



. :,Q^e Jfisuis^in^^heiureuse! ,. ../ ' 
-1, , ,->..•, \A^^^:(i.ytN._ :.; -.„;| h-, ., 
Jç^^'mçj^&jgmaispfu. que c* j^t ëté 
à mol de vous .ç^§oIêr aujourd'hui. 

partiestçff}%i„.3,(£«^3P/^Mrfe),!^teiS-i 
moi seulem^^^Gç jpsj^fh s'^^ <î''^ ^^ 

W^f©: . iia;d'lni;î 1 .•/.uiilu.J v .. 

.\"\ ;< 1' : .T :> j î montrer. 
Oh^JppJ3Ùf9t»Ç9«J?IWl^l»oi^l^e, ce 

L 

-; ii^?WW^JcjJ9:9ie peui» p?8 le voir? „ 

. ^(9P^ te XeÇfc» .qi^elfluf jour : ,ce. 
B^'est pas| Qim i^t^tion que.yoHS.,1^ 
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A- il 3L È <J Tîr t jf . 

Vous nie priez! tous mé '^Aèz de 
quelque chose I vdiià^^Vbîcî donc en- 
core'ùn petîf moment dfef^bonhéluri 

Laîssez-moï' ISfë. ' CEÏlè prend le pa^ 
pîer\et-Ut:)<^ Mon TÉ'i*rÀkfei»T ». 
Comàerit ? Vdtre teistamëiïtP ^ ' i 

^'^«âns^aa^ Ç^^uisqûfel^oâ^^'atteaiâ 
pour cette bataille, il faut bieai mettre 
un pëtt «Vxtë^êMaft^ m ëSMkés. 
:'c:\\ . « >vâ j^ u c E T T B lit. - 

- ce €tfitfW]^i«risi-è<)ft-î^'^^^^ 
ce Ton n est plus aimé dans cé*mèjfKÎe*f 
ce on n*a rien tféinïëukl fejre que d'en 
ce 'sôrét! )'^lpï&\m6ti\pe^ 
ce ter des bontés id%n-<^pitaine qui 
ce >véù«JHeri-m'ttiV(3^è*^^ Iâ[ Bétànie. 
ce^Je^pëfe'i^^WssltSt ^è^ f^ : s'eraf 
ce arrive, monfefifffiïè^séîafffi^fepltts 
ce prompten^eîilî^^ pèsèible ; et c'est 
ce alors que je prie iMéAéSSiè^k&ni- 
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ce rîne, mère de mademoiselle. Lu*, 
ce cette , de vouloir bien être mon exë- 
ce cutrice testamentaire. 

ce D'abord, je demande pardon à 
ce ma mère de m'être fait tuer sans 
ce sa permission : mais comme c'est le 
ce premier chagrin que je lui ai don- 
ce né, j'espère qu'elle mêle pardon- 
ce nera pour cette fois ; l'assurant bien, 
ce du fond de mon ame , que jamais il 
ce ne m'arrivera plus de rien faite qui 
ce lui déplaise, et que je. ne regrette do 
ce ce monde que le bonheur et le plaî- 
4c sir de l'aimer. 

ce Je donne et lègue à mademoiselle • 
ce Lucette tout le bien paternel donfc 
ce je peux disposer sans mettre nia^ 
ce mère mal à son aise; lui pardonnant 
ce ma mort et tout ce qu'elle m'a fait 
ce souffrir, et désirant de toute moa> 
ce ame qu'elle soit heureuse avec celui 
«c >qu' elle m'a préféré.. Je toets poiu:- 
î. 37 
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ce tant la condition à ce legs, que lé 
c< premier garçon de mademoîselle 
a Lucette sera nomme Arlequin, et 
tt qu'elle pensera quelquefois à moi 
€c en aimant et en caressant Arlequin, 
ce ce qui m'empêchera de m'ennuyer 
ce dans Fautre monde. 

ce Je donne encore et lègue une pe- 
■^ tite pension alimentaire au petit 
ce chien Aza, que jai donné à made-^ 
ce moiselle Lucîette; sentant fort bien 
d que ce petit chien ne sera plus aimé 
ce de sa maîtresse, quand elle aura 
ce épousé mon rival, et ne voulant pas 
ce que ce bon petit chien, qui a été 
ce mon camarade, meure de faim pour 
a avoir déplu comme moi. 

ce Voilà à quoi se réduisent toutes 
ce mes volontés : c'est la première et 
a la dernière fois que j'en ai d'autres 
ce que celles de mademoiselle Lucette. 

ce Signé ARI.BQVXN. A 
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{Arletfuin veut reprendre ie testament^ 
Lucette le retient) 
Arlequin, gardex votre bien r maft 
laissez-moi cet^Ht : il né meqtfitteifi 
jamais; je le llrat toute ma vie, du 
moin3 jusqu'à de que mes' lariiies 
Talent effacé, : / 

ARLSQU.in. 

Vos larmes! Quoiî vous pleurez! 
Et de quoi pleurez-Vous? Que vous 
est-il arrivé, ttiademo^selle Lucétte? 
Ah! parlez, contez-finoî vos peines^t 
j'ai bien cédé votre bonheur à M. Du- 
val , mais je ne veux céder à personne 
vos chagrins. 

Motiatni.,.. 

AULIQUIN. 

Oui, je le suis vôtre ami, je le suis 
toujours, je le serai tant que je vivrai: 
Yous n'avez plus voulu être mon amie, 
voti^ m'avez ôté votre amitié ; c'est un 
bien grand malheur pour moi : mais 



^93 LA BONNE MERK 

pe qui la un peu soulage, c est que 
je n'ai jamais pu vous 6terla mienne. 
AëfX>ndeZ'moi donc, qu'avez -tous? 
qu est-ce qui vous chagrine? 
I, u c E T T E, 
Le r^entir,*la honte d'avoir pu 
vous mëconnoîtreun moment, d'avoir 
été ingrate enveiis vous. Ma vanité , 
mon âge, m'ont ëgarëe : mon coeur 
p a pas étë coupable, mon cœur vous 
a toujours aime. Arlequin; soyez-en 
bien sûr : et cet amour si vrai... 

ARLEQUIN. 

Que dîtes- vous donc, Lucette? Ré- 
pétez, répétez, je vous en prie. Je 
n'ai sûremeijt pas^ bien entendu. Vous 
m'aîmeriez! vous m'aimeriez encore! 
Hélas! mon dieu! votre changement 
a pensé me faire mourir de douleur, 
votre retour me feroit mourir de joie. 
Je n'ai pas besoin d'aller à la bataille ^ 
vous me tuerez quand vous voudrfâu 
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I^UXETTE. 

Ouï , je f aime , je t'ai toujours aimé , 
je pleurerai toute ma ^ie le malheur 
de* t avoir perdu; je te le dis, je te le 
répète, je trouvedu plaisir à teFavouer 
dans rinstant où. je n'espère plus de 
pardon , où je ne me flatte pliis,.. 

ARLEQUIN. 

De pardon ! Ma bonneamïe, qu'est- 
ce que c'est que ce. mot -là? Quoi! 
j'alloîs mourir, tu m'accordes la vie, 
et tu me parles de te pardonner ! Maïs 
c'est à moi de te remercier, puisque 
c'est moi qui reçois ma grâce. . : ^^ 

LIJCBTTE. 

Quoi I tu daignerois. . . ! . ' 

ARLEQUIN. 

Oui , je daignerai être heureux. Car , 
il ne fatit pas t'abuser, toute perfide, 
tout infidèle que tu étois, je n'ai ja- 
mais pu te haïr. Tu l'aurois été cent 
fois davantage, que je t'aurois toujours 
chérie; ildépendoitdetoi, mon'ainîe, 
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de m'ôter mon bonheur ^ mais non pas 

mon amour. . 

LU CETTE lui tend la main. 
Faisons donc la paix , veux^tu^ * 

AAIiE QUIIC. 

De toute mon ame^ Mais vous ne 
danserez plus avec M. Duval? 

lâH CETTE. 

Je ne lui parlerai de ma vie* Mais 
tu n iras point à la guerre? 

ARIiBQtJlN. 

. Ah! dame! c est dliBcile à arranger 
à cause de ce gënëral qui m'attend. 
Mais écoute, je lui écrirai qu il donoa 
toi^jouTS sa bataille, parceque j ai eu 
des affaires, et que je mé suis arrangé 
avec toi; et s'il lui falloit absolument 
quelqu'un, nous pourrions lui envoyer 
à ma place M. Duval. Ma meré arran- 
gera tout cela avec le capitaine, qui 
est un bon homme. 

Il u c E T T E. 

Et le sansonnet? 
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AELEQUIN. 

Il est revenu chez nous. Ce drôîe-là 
s'est doute que nous nous raccommo^ 
derioos. 

X.UCETTE. 

Puisque tu me pardonnes, je suis 
heureuse, et je te proinets bien que 
M* Duval ne te donnera jamais de 
chagrin* Je veux lui déclarer devant 
U>i... 



SCENE X. 
ARLEQUIN, LUCETTE, 

VN VALET DB FERME* 



LE VALET, une lettre à la tnaîn^ 

JVIademoiselle, voici un billet 
• que M. Duval m'a chargé de vous re- 
mettre. 
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LU CET TE. 

Je n en ai que faire; vous pouvez le 
lui reporter. ' • 

LE VALET. 

Ohl je m*en garderai bien, M. Du- 
val mè gronderoit; il m'a dit de vous 
le donner , le voilà. Il faut que je m- ac- 
coutume à obéir à M. Duval : à présent 
qu'il va être le gendre de madame 
Mathurine, il nous feroit enrager tout 
à son aise. 

ARLEQUIN. 

Que parles-tu de gendre de madame 
Mathurine? 

LE VALET. 

Je dis ce qui est vrai, que M. Duval 
va épouser mademoiselle Lucette. 

ARLEQUIN. 

M. Duval va épouser Lucette ï qui 
t'a dit cela? 

XE VALET. 

. Je le sais bien peut-être, puisque 
j'ai ordre d'aller chercher M. le tabel- 
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lion pour le contrat dé mariage, et 
d'amener en même temps les m^në- 
triers. Madame Mathurine fait là un^ 
sottise : si elle m avoit consulte, je l\il 
aurois dit de vous donner plutât sa 
fille ; car en vëritë , quoique vous soyez 
un petit peu innocent 9 je vous aimerois 
cent fois mieux pour mattre que ce pe- 
tit freluquet. Mais je perds mon temps 
à babiller, vous avez votre lettre, bon- 
soir. Dieu vous maintienne en joie! 
(// s^en va.) 



SCENE XL 
ARLEQUIN, LUCETTE. 



ARLEQUIN. 

vjomment! vous me promettez de 
ne plus danser avec M. Duval, et vous 
allez vous marier avec lui ! 

1. 38 
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L U C E T T E. 

Monami^ je te réponds, je te jure 
que je Tignore; que ma mère ne m'en 
a pas parle, et que rien au monde ne 
pourra m'y faîre consentir. 

ARLEQUIN. 

Je vous crois, Lucette, je vous 
croirai toujours : voilà pourquoi c^ 
seroit bien mal à vous de me tromper. 
Mais lisez votre lettre ; que je ne vous 
gène pas. 

LUCETTE. 

Non , mon ami ^ c'est à toi de la lire , 
c'est à toi d'en faire tout ce que tu 
voudras. 

ARLEQUIN. 

; Point du tout; elle n'est pas pouf 
moi... 

L U C E T T B. 

Elle est pour toi, puisqu'elle me 
regarde. Je ne puis ni ne veux avoir 
de secret pour le maître démon cœur: 
prends cette lettre^ lis ^ et ne te fâche 
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pas des expressîons^e tendresse qu'elle 
contient. Duval croit m'ëpouser, il 
m'adore, il parle sûrement de son 
bonheur avec toute la vivacité de son 
amour; pardonne-le lui , mon ami, et 
sois bien sûr qiie plus cette lettre est 
tendre, plus j 'aï de plaisir à te la sa- 
crifier. 

A R. Il E Q u I isr. 
Allons, voyons donc, puisque vous 
le voulez... Cela me fait pourtant un 
peu de peine; je n'aime pas à entendre ' 
dire par un autre ce que je voudroîs 
penser et dire tout Seul. Mais allons, 
il faut s'y résoudre, quand ce ne seV 
roit que pour m'instruire, et voir un 
peu avec quelles douceurs M. Duval 
tourne si bien la tête aux jeunes filles. 
(// owre ec lie : ) 

ce Mademoiselle, 

•<c J ai ëté poli et galant avec vous 
<c comme je le suis avpû toutes leé 
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€t femmes , et vous avez pris cette ga«* 
a laDterie pour de Tamour. Jen «uis 
€c d'autant plus fâché, que vous mV 
ce vez offert votre cœur et qu il m'est 
ce impossible dô l'accepter, puisque 
<c le mien est tout entier à celle à qui 
<c je vais m'unir. Duval. 3> 

L u c E T T E , riant. 
C'est toi qui t'amuses à faire cette 
lettre-là, 

ARLEQUIN. 

Moi? je n'ai jamais fait ni écrit de 
pareilles impertinences. Je lis ce qu'il 
y a. 

LucETTE prend la lettre. 

Cela n'est pas possible. 

ARLEQUIN. 

Voyez vous-même. 

LUCETTE, après açoir lu. 

Ah! le traître! Mon ami, ne m ac- 
cable pas; je ti'avois pas encore reçu 
cette, lettre, je ne m'attendois pas à 
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la recevoir, quand je t'ai rendu moa 
amour, quaqdjetaidit... 

ARLEQUIN. . 

Ne parlons plus de rien, Lucette: 
61 ta faute n avoît pas été punie, j au- 
xois pu te fa rappeler quelquefois pour 
te faire enrager; mais, après cette 
lettre-ci, je mériterois que tu m'ou- 
bliasses tout-à-fait si je pouvoîs m'en 
souvenir un seul moment. (// déchire 
la lettre. ) Parlons de notre mariage. Je 
t'aime plus que jamais ; je ne t ai jamais 
\ûe si beHe, si jolie qu'aujourd'hui; 
et tout mon bonheur, toute ma con- 
fiance, toute iiia gaieté, sont revenus 
dans mon cœur. 

LUC ET T B. 

Ah , mon cher Arlequin ! combien 
je sens ton procédé ! 

AULEQUIN. 

Ne sens que ma joie < c'est tout Ce 
que je demande, et oublie h jaiïiais^ 
tout ce qui n'est pas ta mère qu moi. .• ' 
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Mais voici madeune Mathurine avec 
M. le tabellion, et... toujours ce 
monsieur. 



SCENE XII. 

LUCETTE, ARLEQUIN, 
MATHURINE, DUVAL, 
LE TABELLION. 



MATHURINE. 

JVIa fille , voici le moment de ter- 
miner bien des affaires. M.'le tabellion 
nous aidera; il porte avec lui ton con- 
trat , où le nom de ton maries t en blanc : 
c^estàtoî, comme de raison, à le rem- 
plir ; vois si tu veux du temps pour te 
décider, ou si tu peux t'expliquer tout 
de suite. 
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li U C B T T E. 

Grâce au ciel , ma mère , je n aï pas 
besoin dé réflexions ppur faire écrire 
sur ce papier le nom qui a toujours été 
dans mon cœur. ( Au tabellion ;) Mon- 
sieur le tabellion, écrivez que mon ma- 
ri, mon amant, mon ami^ s'appelle 
Arlequin. 

ARLEQUIN. 

Oui , monsieur, entendez-vous ? et 
n oubliez aucune de mes qualités. 

LE TABELLION. 

Je vous en fais mon compliment- 
Mais est-ce là votre habit de noces ? 

ARLEQUIN. 

Non , non , c'est mon habit de la 
veille. 

MATHURINE. 

Ta mère sort de chez moi ; elle sa- 
voit déjà la folie que tu as faîte , et elle 
est allée chez le capitaine pour ache« 
ter ton congé. 
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ARLEQUIN. 

Elle a raison , ma mère, car yoIcl 
mon colonel; et je quitte le capitaine 
pour suivre le colonel. Je sais ce que 
c'est que la subordination. 

MÂTHURI NE. 

Ce n'est pas tout. Voici im titre avec 
lequel je pouvois ruiner ta bonne mère 
et toi-même. Tant que tu le saurois 
dans, mes mains , tu te croirois oblige 
de m'aimer , pour que je n'en fisse pas 
usage- Il faut que tu m'aimes , comme 
tu le disois tantôt, seulement pour ton 
plaisir : tiens , voilà ton titre. ( Elle le 
déchire. ) 

D U V A L. • 

Ah , madame ! 

MATHURINE. 

Un moment. Sais-tii ce qu'il m'en a 
coûté, ma fille, pour assurer le repos 
du bon Arlequin , de sa mère , et pour 
faire avouer à monsieur qu'il ne t'avoît 
jamais aimée ? une promesse de ma- 
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tià^e^i qu il &ud^:l)i^<i: ti^nir ^3Î inoix- 
éieixri exige, ai^cèsce^taineâr disposai» 
lions que je veux faire aupf^ayj^utf: 
Monsieur le tfthpï^Qn^ écrivez ^ue^ 
parfciëssùs la dofeqi^i revient àm^;ÉçlIe, 
je lui, 'doane dèç ; (aujçrtird'hui tout cç 
igue^jfi poçâ^Q; 4^^^ 1^. ^onde,.tout ce 
queJQipQiiipf^j^ixiajspossédeç; quQ je 
meireanets entièreffipftt à sa.di3{)osÎ7 
tion^: :et,.expU<ïi;ip(? ç(^, de mogiey^ 
qu'a soit au*sii.4aU:;.qae. iQnp^T^^^ 
l&em\^tik tï^a rfiUç > ççpofp^e. il est; pl^b^ 
qu'jsîlèfftjtout H^piii^cœïïr. , , ,,,,,^. 

Laissez-moi parlç]^. A présent , mon- 
sieur , qu'il ne, ii^e r^f tf3 plu3 que les 
appas qui vous, çii|:/ séduit ^ ^, yypus 
voulez ma main ^^yc^us içfil'avez qu'à dire^ 
je subirai mon sort. Mais notre jpprti^ne 
dépendra d.Q madjempiç^e LuceUe; 
^'e« kitilS»,.k ipi% J^rgjjiyie. dot^^ur. 
1- 39 
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mèforccr à un mariage que je^dëm^t^ 
lDéihàhdez-luîdc^<;i$^$iitfentioiàsE: vô» 

là iil'a merè. ' - * ' 1 ., ^ 

^ • ' Madaftie , îl m'est impossible de vous 
eiprinier à quel; pbittt ^^ecté'plaisanr 
ïëriié-lk m'enchàntè. Je suis «an d'y 
être pour quelque chose. Je y<Ms airends 
vôtre ptomesse^ En votis époii saztt nous 
séiri6tis tous deu* malheui'eux'; '^nmé 
^^bill ëî)6usânt p& jtïons sommes tous 
fèi quatre coïltéîité'^ il liY a pas éè 
comparaison: Et, d'après • ce- cJateîd,jt 
crois n'avoir rtéh xie lînieux à faire qus 
de prendre congë dèîàc<inïj)agrtie, 

*""' Vbus devinez ncïte; atis. * ; 

^^^(yflsJetit,ttîoâsî^ur! -;» 
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prît ^ et que je ne suis qu'une bêtç , 
ne pourriez-vous pas me faire quelques 
petits couplets sur mon mariage? je 
vous serois bien obligé. 

MATHURiNEy^î Arlequin. 
Allons , mon ami , allons faire la 
noce chez ta mère ; je veux lui porter 
un bouquet et en recevoir un de sa 
main : le jour du bonheur des enfants 
est la fête des bonnes mères. 



FIN. 



ro-^ 
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Arlequin. 
Arlequin cadet, 
R o s B T t E, 
ïï i R I N E, . 



« 
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La scène est à Paris j dans une place 
publique^ où est la maison de Rosette. 
A la porte de cette maison doit être 
un banc de pierre. 
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B E R Ô A ME, '^ 
COMÉDIE. ^ ' ' 

SCENE PREMIERE. 
ARLEQUxiL NÉR:IJN;E. • 






J B te suivrai pâivtout t i . 

•A ft £ È Q U î KT; , 

' Comme 3 * ^àiis pfeira ^ îâ ^rtté^ est 
libre.' "■ '' * '■ ■ •■'•'• ^•'.•■*' - "'^ '" 

Je saurai ce qiie^ tu fais , et où tu 
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ARLEQUIN. 

Vous ne saurezlrila ; lar jet.vaiâxesî 
ter ici à ne rien faire. 

Ni à I NE. 

Mais dijs-moî > je t'çn- supplie. . . . 

AKLEQUIN, 

Quoi? . . ; . . ^ . 

N Ë R I N E. 

Jlnes bien sur qu^je t'aîme, : 

A R L E Q U I N J 
, 3Sr]ÊRIN«. 

•Et toiV In'aimte^-tk?' - :^ ^^ 

^^^RI^JaLQ-Uliff:^ 

Non. 

N jS R î'N k/ ènvolere. 
Ettupensesy,p^4^M.?. : r ^i^T, 

;; Un raoment, ma^çmçpselIjB. J^^ 
ne : êtes -vous capable de m'écoute^f 
une minute de .saflg:jËçpid.^ 

Oui , oui ; parle , parle : je t'ëçoijtje^ 
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je fiùîé curieuse de éi^VQir eoftibtetit 
tu pourras t'excùôfer de ceKé 'ifldiffè^ 
rende, 4e cette;- ftôkterir qui fait îé 
malheur de ma vie; teOWiriient tu pour- 
ras lÀë persuiade**:. 1 Màfe parle-doiidj 
7et'é6oûtet^aiiq\iilfemëlit; ; * - { , 

Je' ïe Vois breln,'ifittfe"\^tt!0'i^^^ 
^îHit^inefeît^Wi' 'i^ '^ '^^ i^ 

- AHcuîSi, 'expii^UB^tài , jùstifife-to* J 
^parlef-inei donfc?^ i -»*I ' - : '*^' 'i **' 

''-«ë)^^us^ev*fîft4e«bfeëIlê^W^^^ 
vëyL9«**ez biëii'ijUB^é ma vîe }é ilé 
VOUS ai parlé d'amour ; d après 6ëla. ; i * ^ 

' -Tti ne ih-ea as ^àmâf« parlë^ scélé- 
rat ! tu ne m-Éttt as jéWriaîs patîé ? T*è 
souvîent-il des^ffe-ertiifeiS temps que tu 
•éwîsdiafask Hîei^ortPCôttîttië ttî-Volofs 
au devant deèé(^uî {iëiivoit Àié'plëi^ 
re ! comme tu t'empressois de faire 
1. 4o 
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tout rouvrag0/gèiie;jç devois partager ! 
Tu ne im'^bordoîs jamais qu avec . cet 
cdr doux et teiidrë que tu prends si 
bien quand tu veux , monstre ; et tu 
^appelles pftg.iÇeJa dç ramour ! Dis 
plutôt que fç^i ffeSsé: de te plaire ; dis*- 
moi qu'une, attire plus heureuse ma 
cmlëliré ton cç^Wa lytais ne te flatte pas 
que Ton m'ôtera, impiin^m^nt, .mon 
bien : non , tr^iî^ei ,- non , perfide ; je 
}P^] vengerai , i^çis^içn Bûr ; je .punirai 
tonmëpris: et puisque Tamour le plus 
tendre n a fiBt;itid^. toi tqu-un ingrat, je 
p^^t\t^Tàixqi^ân^ài£éçer).çe en^^'occu- 
^[fuitdéjte haÏTiCopijnp je uo^'oçç^pp^ 

^:. Si vous ï^'écQut^^ tpijijours coppne 
^la, jamais vo^us^^a^'entendrez- . 

jj ; (_, Pais paile(^9nc «, d^feijds^fM, i prptr 
Jgte de çesftpfpj^at 4e çalmew ,, . ' . ., 

1 Jl i 
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ARLEQUIN. 

"Vous savez bien , mademoiselle Né- 
rîne , qu'il y a six mois que j entrai au 
Service de vos maîtres. 

NARINE. 

Après, après, après. 

ARLEQUIN. 

En arrivant dans^votre maison , je 
m'occupai de gagner lamitié de tout 
le monde ; vous fûtes avec moi plus 
polie que personne , je fus plus hon- 
nête avec vous. Petit à petit , votre 
politesse est devenue de Tamour; ce 
n'est pas ma faute : vous ne m'avez 
pas consulté ; car si vous Faviez fait , 
je vous aurois dit : Mademoiselle Né- 
rine , je ne vaux pas la peine d'être 
aimé de vous ; je suis retenu. 

NARINE. 

Comment ! que veux-tu dire ? Et tu 
crois..,. 

ARLEQUIN. 

Continuons, à causer paisiblement. 
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Oui, mademoiselle , j'en aime une au- 
tre; je Taimois ayajnut de vous coniioi- 
tre : sans cela , peut-être auriez-vous 
eu la prëfërençe. Vous voyea^ que je 
suis toujours poli ; devenez irskSonna- 
ble, mademoiselle l^érine. Qup diable! 
je ne vous ai jamais fait de mal , moi ; 
pourquoi m'aimez-vous? 

N i R I N E, dans la derniere/urean 
EJi bien ! puisque tu le veux y puis-» 
que tu le desires , tu peux compter sur 
lahainelaplusiraplacable. Dès aujour- 
d'hui, je te défends de me parler, de 
me regarder, de jamais te trouver dans 
les lieux où je serai. Perfide ! je te 
prouverai que tu ne méritois pas une 
femme comnie moi. Et ne t'imagine 
pas que tu pourras rire avec ta nou^ 
velle maîtresse , et te mqquer de mes 
chagrins : non ^ non ; je saurai me yen- 
ger. (Elle lui/ait faire le Cour du ihéâ- 
tre. ) Je découvrirai ma rivale , je vous 
poursuivrai tous les deux ^ j'allumerai 
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ta jajiaasie et la sienne , )> voitf bïpuilr 
lerai , je vous rendrai malh^urçu» Tun 
par Fautre, jeJferai de ¥ot^^. ménage 
un enfer; et ton tourment sera la seule 
eccupetioii et le seul plaisir detna vie. 
Adieu. 

■■{Ella sort.) 



SCENE î L 
ARLEQUIN, seul. / 

L>£TT£ femnje-là a une loaniere de 
s attendrir à laquelle je ne pe^^x paa 
m'accoutumer î je tremble qwalme )a 
£çuille tou|:es*les fpis quellet ni^. parlé 
detendresse. Ah î que Rosettepst dif- 
férente ! Quand je suis, près' d elle , je 
* ne tremble j'aniais de rien ^ que de ne 
pas lui plaiz;e a^ez. Hepreusement,. 
je doisrépouser demain : eh bien ! mftl* 
^é notre no^ri^ger, je sens que faïu^ai 
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toujours cette frayeur-là. Maïs la voîcL 
{Rosette sort de sa maison , apec une 
boite à portrait à la main. ) 



SCENE III. 
ROSETTE, ARLEQUIN- 



ROSE T T ç. 

Jl5on jour, mon ami; je t'attendois 
avec impatience; Jamais je ne me suis 
tant ennuyée qu'aujourd'hui ; c est 
sans doute parceque je dois t' épouser 
demain, et que la veille d'un beau 
jour est bien longue. 

ARLEQUIN. 

Je suis comme toi , ma bonne âmîe. 
J'ai beau écouter Fhorloge à toutes les 
minutes , il ne sonne que toutes les 
heures ; et quand nous sommes en-j 
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œmblle, ce drôjle4à soxme 1^ heures 
à toutes les I^i^utes. 

; ROSETTE. 

J'.espçre que notre marie^ge ne xé- 
glem pas cet horloge/ ; 

ARLEQUIN. : ' ; -'. 

Que tieas-tu là ? Voyons , moptre 
yîte ; je suis pressé. Pour qui cek? 

ROSETTE* 

C'est pour toi; car cestmc^. 
AR L EQ u IN y regardant le ponrait.\ 
. : Çpmxuent! Ouî^ c'est toi* Tu es là, 
(// montre leportrait) ; tu.ealà,,( ilrnon* 
ire Raseue ) /; tu es ici , ( £/ rnçnOfe son 
,cœur) : tu es par-tout. Je ne^jfCétqna^ 
plus si je te vois par-tout. 

,y^ ROSETTE. ; ; 

. Mon ami i 4epui$t longrtçipps je t'ai 
donné mon çoçur ; aujourd'hui ypilà 
mon, portrait; et, demain je serai ta 
.femme. , : 

. AKTuKq.viNj regardant le portrait* 
. . (^uil est joli ! C'est un pe^tre gui 



52Ô LES JITMTEAUX. 

a fak <îeia , ma bonne amfe ; f «n suie s 
fâché: il est sûrement anK^iéreùx de 
toi, ce peint e-là ; car il faut regarder 
quelqu'un pour le pëindîÈè.Oh Vte'est 
bien toi. ( // le baise ^ ) Plm j^Fembrasse^ 
plus j'ai envie ^dènemb^sser,.. Maïs 
non, je dois t'ëpbu^er-deniain ; je n'ai 
jamais volé, personne , il ne faut pas 
commencer parœoî,'( Il veut meure h 
portrait-dans sn pothe; ) 

' RéilKls-ihoi efe ^rtràît / imm «bî ; 
îe pëifl^'iïî'a'demfthdë^ y retoiicW 
enfcc^î ^Vst^laffaiM 'd^'ùniinbmèntt 
si tu vteiik vèHkavec moi , tu Tènipor- 
teras tout de suite. - ^^ 

A R li E <5 lî f N lut *rénd le portrait. 
îMÂri;lîl'falit qtife je Tnfi'ënaiHeV rar 
toioA ihrffctËr Triiàitehd ptmt que je îtii 
teildè sésvdefe. Notis avons eu 'une 
querelle ensemble : il ma reftrsë la 
permission de me rtiarîtet ; je lui ai dit 
qu'3 laravbit qu'à chercher un autre 
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Jdoraedtîque, H s'est 'emporté', et m'a 
mis à la porte sans vottlôir me payer 
mes gages, 

ROSETTE. 

Sois tranquille; je suis riche , et de-î 
main ma fortune et ma main seront 
à toi. Va finir tes affaires, et revîéiifij 
chercher ce portrait avant la niltt. ' ' 

ARLEQUIN. • • 

Je n y manquetâî pas. Ce qui me 
fâche le plus de la colère de mon maî- 
tre, c'est que je fcôiiiptdîs liii dorirler 
à ma place mofii frère juitieau <|ui ëk 
en Italie. Je lui ai ëcVit; dans cette 
intention , de venir tout de suite me 
joindre à Paris. Il arrivera un de tes 
matins, et je n!è saurai comnieiit ïô 
placer, ' * -).-' 

ROSÊl-Tt. 

Nous aurons soin de lui , hé €ëhm^ 
quiète pas. i .: - . 

Oh ! je ëùis'bîeh iiit qiié mon frerét^ 
1. 41 
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te plaira. Il est charmant , toujours 
gai, toujours de bonne humeur; et 
puis nous nous ressemblons si par- 
faitement , qu'il est très difficile de 
nous distinguer. Tout bien réflëchi, 
je suis bien aise qu'il ne soit pas en- 
corde arrivé; car tu aurois fort bien 
pu répouser à ipa place , sans t'en 
douter. 

ROSETTE. 

Oh ! que non ^, mon ami î celui qu'on 
aîraaa'a point de jumeau. Mais tu ou- 
blies que top maître t'attend. 

^.^ , , AR L.B Q.U IN. ■. 

A propos; sûrement il m'attend : il 
fautqu^eje m'enaillç. Adieu , ma bonne 
amie, tâche de faire dépêcher ce pein- 
tre, (///e/z va.) 

ROSE 3: TE. 

Ouï-, oui ; adieu. 

ARLEQUIN retient. 
Ma bonne amie, n'ouUiez pas que 
c'est aujourd'hui la veille de demain. 
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ROSETTE. 

Sois tranquille, et va-ten. 

ARLEQUIN. 

Oh ! je m'en vais : adieu. ( // récrient.) 
Ma bonne amie , vous ne savez pas; 
f aï une peur terrible de mourir avant 
d'être à demain. Si je mouroîis, cela 
romproît-iî notre mariage ? 

ROSETTE. 

Si cela t'^arrive , je te promets de 
mourir aussi. Es- tu content? 

ARLEQUHr* 

Oh \ c'est trop : pourvu que je te* 
voie me regretter , cela me suffit. 

ROSETTE. 

Mais veux-tu bien partir? 

ARLEQUIN, 

Me voilà parti ; adieu y ma chère 
Rosette. ( // lui baise la main , et dte 
son chapeau au portrait ^ en disant :y 
« Adieu , monsieur mon amL 
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S C E NE I V. 
ROSETTE, ^eule. 

VJOMME il m'aîme ! Comme je suis 
heureuse ! Allons vîte faire achever 
ce portrait ; et puisqu'il perd à cause 
de moi tout ce que. lui doit son maî- 
tre, je mettrai dans la boite tout l'ar- 
gent dont je peux disposer. Le plaisir 
le plus vif de 1 amour, c est de donner 
à celui qu'on Q\iae.{ Rosette sort; et 
Ton entend derrière la scène Arlequin 
cadet chanter : on le voit paroUre avec 
une guitare sur le dos. ) 
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SCENE- V. 

ARLEQUIN CADET, seul. 

{ Il chante. ) 

X OUI ou AS Joyeux^ toujours content^ 

Je sais braver la misère ; 

Pour la rendre plus légère 

Je la supporte en chantant. 
Souvent la vie est importune; 
J'ai mon fardeau , chacun le sien: 
Ma galté, voilà ma fortune; 
Ma liberté; voilà mon bien. 

D' UN an de peine et de chagrin 
Un court pkisir me dédommage ; 
Quand je suis au bout du voyage. 
Je ne songe plus au chemin. 
Du sort )e crains peu l'inconstance; 
Tantôt du mal, tantôt du bien ; 
Travail, reposa plaisir, souffrance, 
Je ne refuse Jamais rien. 
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J ai beau chanter , je ne peux pas 
oublier que je meurs de faim. Mais il 
faut que mon frère soît fou ; il m'ëcrit 
à Bergame de le venir joindre à Paris , 
et il oublie de me donner son adresse* 
J'ai déjà demandé à plus de cent per- 
sonnes où demeure monsieur Arle- 
quin , domestique ; ils me répondent 
tous par des éclats de rire. Qn aime 
beaucoup à rire dans ce pays-ci. Oh ! 
je rirai aussi, moi , mais quand j'aurai 
dîné. On a beau dire que Ton s'accou- 
tume à tout ; voilà plus de trois jours 
que j'ai faim , et je ne peux pas m y ac- 
coutumer. Allons, du courage ; peut- 
être ferai -je fortune ici : je montrerai 
ritalien , je sais jouer de la guitare; voi- 
là de quoi se pousser dans le monde. 
D'ailleurs , j ai oui dire qu*en France 
on préfère toujours quelqu'un de mé- 
diocre, quand il est étranger, à un 
homme de mérite qui n'est que* du 
pays : je suis étranger; je ferai for- 
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tune. En attendant , je voudrois bien 
trouver mon frère. 11 me vient une 
idée : je vais frapper à toutes les por- 
tes que je verrai; je finirai sûrement 
par trouver mon frère. Voyons , com- 
mençons par celle-ci. ( Il frappe à la 
porte de Rosette / Rosette vient derrière 
lui. ) 

SCENE V I. 

ROSETTE, ARLEQUIN 
CADET. 



ROSETTE. 

JNe frappe pas si fort; tiens, voilà 
mon portrait, il est achevé. {Elle lui 
donne la boite.) Je n'ai pas le temps de 
causer avec toi;, la nuit vient ^ il faut* 
que je rentre dans ma maison. Je t at- 
tendrai demain à. huit heures; notre 
ipariage ser<a poiu: neuf. Adieu, mon 
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ami : d'ici là, pense toujours à Rosette. 
{Elle rentre j et laisse Arlequin codes 
stupéfait j avec la boite à la main. ) 



S C E N E V 1 1. 
ARLEQUIN CADET, seul 

vJn m'avoît bien dit que les demoi- 
selles de Paris ëtoient fort prévenan- 
tes; maïs, par ma foi, je naurois ja- 
mais cru qiié ce fût à ce point -là. 
(// regarde le portrait.) Elle est jolie, 
mademoiselle Rosette! Mais cette 
boîte me semble bien lourde. •... (// 
Vowre. ) Des louis d'or! Elle est char- 
mante, mademoiselle Rosette! La for- 
tune ne m'a pas fait .attendre long- 
temps dans ce pays-oi. A peine débar- 
qué , je trouve une jolie fille et de Tar- 
gent. (// compte les louis dor.) Un, 
deux, trois, ciiiq...c« Plus fy pense, 
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plus je la trouve aimable; dîx^ neuf, 
sept Oh! mon cœur est pour ja- 
mais à mademoifi^^Ue Rosette. {Ici Né^ 
fine arrwe^ et vient doucement derrière 
Arlequin cadet, en l'écoutant parler: 
celui-ci] après ai^oir remis l'argent dans 
la boite^ s'adresse au portrait. ) 



^ SCENE y I I I. 
ARLEQUIN CADET, NÉRINE. 



ÀRITEQU IN CADET. 

vJui, cbarisante Rosette, de toute 
mon ame J0 vous épouserai demain ; 
je vous aimerai, qui plus est : vous 
avez des m^ieres si séduisantes, que 
jamais.:..^ • {Nérine lui arrache hboite 
m^ec fureur^) 

Enfin je te çoiwoisv monstre! 
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A R L É Q U 1 N 6 A E T. 

Bon! 

* Je connois ma rivale. C'est donc 
NRosette que tu me préfères? c^est Ro- 
sette que tu épouses demain? 

ARLEQUIN CADET, à paît. 

Tenez! Ton sait déjà mon mariage. 
{haut. ) Oui, mademoiselle: est-ce une 
raison pour me prendre mon bien? 

N ]é R I N E. 

Ton bien, ton bien, scélérat! 

Je ne sais qui. me tient que je ne t'ar- 
rache les yeux. Perfide! ton bien étoit 
le cœur de ]>rérîne, qui tadoroit, qui 
n:aimoit que toi, dont la félîcilié dé- 
pendoitde tc»«ïu:lringMtt ta le mé- 
prises ^ tu oortiptes pour^i^îén mon 
amour , mes^kiiHfeS , mon déîseSpoîr ! 
Bden hé m'ârréle pïi^s ; il esit temps de 
venger mes injures. {Elle teprértààla 
gorge ^ et le secôièC^ rudement.) Il est 
temps d'étoulfer I^sSentîûfefittqlii nf a 
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retenue jusqu'ici. Tu te repentiras de 
m'avoîr trahie, tu gëmîras de m'avoir 
perdue; je veux te voir à mes genoux 
me demander pardon, pleurer, mou- 
rir de douleur, et je n'en serai que 
plus inflexible. i^Uelejeuç contre ïi^e 
coulisse^ et s'en vq^) 
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ARLEQUIN GADET, seul. 

JiiH bien! elle emporte la boîte, . . Oh 
eh, mademoiselle! oh eh, rendez au 
moins les louis d'or! Elle ne m'écoute 
pas : courons après, et tâchonis de rat- 
traper mon argent. C'est un singulier 
pays que celui-ci! On vous donne 
d'une main , et l'on vous reprend de 
l'autre. 
{Il son. Arlequin arrive du coté opposé. ) 
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S C E N E X. 

ARLEQUIN, sauL 

(jRACE au cîel, me Yoîïà libre, et 
je n'aurai plus à obéir qu'à ma chère 
Rosette. Ah! que c'est différent d*a- 
voir un maître ou une maîtresse! Cela 

ne devroît pas s appeler de même 

Frappons à sa porte. 
{Il frappe.) 
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SCENE XI. 

ARLEQUIN, ROSETTE 

à la fenêtre* 



ROSETTE. 

l^uiestlà? 

ARLEQUIN. 

C est moi. 

ROSETTE. • 

Que veux -tu? 

ARLEQUIN. 

Belle demande! le portrait. 

ROSETTE, 

Quel portrait? 

ARLEQUIN. 

Comment,^ quel portrait! Le tien. 
y en a-t-îl deux dans le monde? 

ROSETTE. 

Tu Tas dans ta poche. 
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ARLEQUIN* 

Je Taî dans ma poche ! et qui Ty au- 
roît mis? (// se fouille.) 

ROSETTE. 

Cest toi; je te Faî donné il n'y a 
pas un quart d'heure. 

ARLEQUIN»^ 

Tu me Tas donné? 

rosette;* 
Sans doute. 

ARLEQUIN. 

A moi? 

ROSETTE. 

A toi-même : Tas-tu déjà oublié.^ 

ARLEQUIN. 

^Ecoutez, ma bonne amie, c'est sû- 
rement moi qui ai tort; car il est im- 
possible que vous n'ayez pas raison: 
mais on ne s'entend jamais bien à cinq 
ou six toises l'un de l'autre; faites- 
moi le plaisir de descendre , je vous en 
prie. 
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I ROSETTE. 

Très volontiers ; ce ne sera pas pour 
long-temps , car voilà la nuit. 

- / (Elle descend) 
A R L E Q u 1 N , à pan. 
Que veut-elle dire? Je sais fort bien 
que je n'ai pas plus de mémoire qu un 
lièvre; rïiais je ïi'oublie jamais ce qu'on 
me donne. 

ROSETTE. 

Eh bien! me voilà : que veUx-tu? 

ARLEQUI N. 

Je veux mon portrait : vous me l'a- 
yez promis ; il faut tenir sa parole. 

ROSETTE. - 

Mais elle est acquittée ma parole; 
et tu sais bien... 

AAlEQUlN. 

Allons, allons, mademoiselle Ro- 
sette, finissons cette plaisanterie ; je 
n'aime point éa tout qu^oii batïine sur 
ces choses-là. Quand on est amdûreûx 
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tout de bon, ce n'est pas pour rire, 
madeAxoiselIe. 

ROSETTE. 

Quoi! sérieusement, tu veux me 
soutenir que je ne t'ai pas donné mon 
portrait? 

ARLEQUIN. 

Non, sans doute, vous ne me Ta- 
.vez pas donné : vous m'avez dit de 
le venir reprendre avant la nuit, et 
je ne vous ai pas revue depuis ce mo- 
ment. 

ROSETTE. 

Arlequin.,. 

'arlequin. 
< Après? 

ROSETTE. 

Avez- vous envie de me fâcher? 

A R L E Q U 1 N.V,^ 

Comment pourrois-tu le àrqive? 
Tu sais bien que j'^n ai tremblé toute ^ 
ma vie. , ...- r.j.j 
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Eh bieBÎ monamu36îii§$onis;jioçigç^ 
à ce que tu m'a& dît; Sk60uyent»Lqwft 
jamais il n'y auroit db: querelle , 4^^ 
HOtre inié«^e; yQudlleÎHu ip^BqjueR 
à ta promessadès la veille? Je ne |'^^ 
pçs mérité; j ai fait pQW toi tout ce 
que: f^î ;pu iftire î <u j^esufoiô fupn; jpr- 

trait, , je jte lai (lQi«i4::9y^p Au^^ 
plaiair.que tu m'iÇ». ftsijïç^r^ué^kf^Jpj 
recevant. Tu T.aa ^ g^dp - 1® • ^'^^ 
parlon*]pliui>.et jp.t^(|,Quhaite Jg^n 

.MfcbcwtHQ.ftJEpièifïi./j ,: L j ir.M, 
Eh bien? . ; :> -;i / 

n est possible qi^e Fax^iour , le bon-^; 
heur de vous épqus^f .^demain, me 
tràuîîlânt la ceïârçttei.ôijC^laest,, tous 
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devez avoir ]^ûé du mal que vous 
jfri'âvezf fkil;' Redites -moi donc par 
àri^tië^^ par ccMUplaisance, dans quel 
ëflàEdk)it, qua:|id et comment vous avez 
êU' tSdilt de plaisir à me donner ce por- 
ttait." ' •• •''.-'•. 

^'^lé^f'il n'y âp^as un quart '4'h^ure: 
jè ^reVeîioîs d&'%héfe le peintre , ] je t'ai 
trodVë frappiaintf^ft iàA porte ; je Vât*., 

-^^êi ,^ je fk|»f)ôis^^ votre pqite> : 

ROSETTE. 

SkriS doiitk Je- Vàf' dônrtë la boite 
OÙ étoit le portrait ;- éïkîomme tu m Pa- 
vois dit que«i!Gh'^ait#e''té refusoît ce 
qu'il te doit, j'ai mis^dârtst'llpticôlé le 
peu d'argent qdé fe^poSçëdois. 

ARI.BQUIN. ' - Il ! 

Commentî ^vôiîs^aV€fZ'''mis de l'ar- 
géïit dans là boke? • ; : : ^ 

^ '^ui; mèà^«i]ài^éti6ëroi§.tU'J^^ 



Ni fâché ni bien-ai$Q; cela ne: lait 
rîen à k ressemblance.^ Ensuite? 

ROSETTE. 

Ensuite; voilà tout. ;. 

AHLBQV I ÎT. 

Ettout cela est vrai? . 

RQSBTTB) émue. 
Comment ! si cela est vrai ! 

. ARIiEQUIir. . 

Et où lai-je riiise cette bpîte? 

ROfiiBTTE. 

Je Faî laissée dans vos mains. Au- 
riez- vous le projet de rompre avec 
moii en me niant tout ce que je viens 
de dire? , 

A R L E Q u I N| cherchant dans 
! sa pocha. 

Oh! non, ma bonne amie : oh! 
mort dieu , non. Je t'aime trop pour 
ne pas te croire plus que je ne me 
crois moirmême.Cest singulier; voilà 
tout. 
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R o s fi 1? T E , plus émue. 
Quoi ! vous ne vous souvenez pas... 
ARLBQViN, cherchant toujours 
dans ses poches. 
Si fait 9 si fait, ma bonne amie, je 
m'en ressouviens à présent, je m'en 
ressouviens à merveille. Je vous re- 
mercie de votre complaisance, et(z7 
soupire) du portrait que vous m'avez 
donné : je ne le perdrai pas, c'est bien 
sûr. ♦ 

ROSETTE. 

Entérite, mon ami , je croîs que ta 
tête est un peu troublée : mais cela ne 
peut me déplaire, et je souhaite de 
ne te voir jamais plus sage: Adieu, 
mon anii; il fait nuit tont-à-fait, je 
me retire. A demain; tu ne l'oublieras 
pas, j'espère? 

ARLEQUIN. 

Non , sans doute ; et je vous réponds 
de ne pas me faire attendre. {Elle ren- 
tre chez elle : il/ait nuit tout-à-faiL ) 
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S C E N E XI L 
ARLEQUIN, ^ewA 

XL est clair que le diable se mêle de 
mes affaires, ei que c'est lui qui m*a 
escamoté mon portrait. Or, copime il 
pourroit fort bien m'escamoter aussi 
Rosette, je nVen vais me coucher à 
sa porte, et attendre le bienheureux 
jour de denjain. Je ne bouge pas d'ici 
(// s'assied à la porte de Rosette); je 
ne ferme pas l'œil de toutelariuît : je 
m'en vais garder ma maîtresse, comme 
j'auroîs dû garder son portrait ; et nous 
verrons qui sera Je plus fin du diable 
ou de l'amour. 
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SCENE XIII. 
ARLEQUIN, ARLEQUIN CADET. 



ARLEQUIN cADBijSecroyani 

seuL 

J B n'ai jâtnâis pu rejoindre cette vo- 
leuse : elle ne sait pas sûrement le 
cruel embarras où elle me met. Que 
deviendrai- je? Il fait nuit^ et je n ai 
pas le soù. Si mademoiselle Rosette 
n'a pitié de moi, il faudra coucher 
dans la rue. 

ARLEQUIN, à part. 
J entends jparler de Rosette. 

ARLEQUIN CADET. 

J'ai envie d'essayer une petite séré- 
nade , cela engagera peut-être made- 
moiselle Rosette à m'ouvrir sa porte. 
En conscience , elle peut bien me don- 
ner à souper la veille de notre mariag.e. 
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Voyons. {Il prépare sa guitare.) 

ARLEQUIN, se levante 
Que 4ît-il donc de mariage ? 

ARLEQUIN CADET. 

Avec tout cela , cette voleuse ma 
paru gentille ; sa colère m'auroit ga- 
gné le cœur , si elle ne m avoit pas 
pris mes louis d or. Oh ! Roéette vaut 
mieux ; eUe donne«u lieu de prendre. 
Allons, chantons-lui quelque joli cou- 
plet : quand on veut plaire et qu on 
n a pas beaucoup d amour, il faut ta* 
cher d avoir un pei| d'esprit. 

( // accordé sa guitare» ) ; 

ARLEQUIN aigui^. sa batte 

sur la terre. 

J'accorde aussi ma guitare , moi. 

ARLEQUIN c AD i&T s'assied sur 

le banc de pierre eLxhante. 

Daigne écouter Tamant fîdelé et teivdre 
Qui vient encor te parler de ses feux; 
Lorsqu'il ne peut ni te voir ni t'entendre, 
En te chantant il- est moins malhevtu;!^» 
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SCENE XIV. 



ARLEQUIN, ARLEQUIN CADET, 
ROSETTE à la fenêtre. 



ROSETTE, à voix bûSSê. 
JljSt-cb toi, mon ami? 

ARLEQUIN CADET. 

Oui, c'est moi. 

A ji L E <j u î N , à pari;. 
Comment ! elle lui parle !, 

ROSETTE.. 

Je t'écoute avec ua plaiisîr. .. 

ARLEQUIIî CÀpET. 

Oh ! je ne te rendrai jamais celui que 
m'a fait ton portrait. 

ARLEQUIN, à parc. 
Son portrait ! , • . 
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A R li E Q u I îf Q\j> ^ T chante. 

A chaque instant je yeux irevoir ce |àge 
Qui me. promet d!atemelles amours ; 
J*ai b^au seiitir dans mQii cœur fQni;!^^^» 
Mes yeux jalouse k de^iretit toujours. ; 

ARLEQUIN, à pan. .* 1. ' 
J'aî bian eavje de fBotter les oreil* 
les à ce chanteurJà/ . — 

ARLEQUIN CADET^,à RoSeUe, 

Quédîs-tu? 

RO$^E J'TE. , 

Je ne dis rien , mon cher ami ; j'é- 
coute. • .-• -^ ;; ^ •/ T / '. ^T • ' 

ARLEQUIN, à pan. 
* Ah ! la perfide ! J'-ëtowfferai , je croîs, 
s'il dit encore un couplet 

ARLEQUIN b 'A DE T , à RosettC. 

Tu daïMind^?^, WPWfl mi çû«pletr^:, 

■ > (N chante.) 

Pourquoi veux-tu quema bouché répété 
Le douK serment don t>^moli cœur est lié? 
Aegftrde-tQi^ ma ch^rzna&te Rosette, 
Et tu verras s'il p«p[t ^tf^ophli^, 

1. . 44 
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ARLEQUIN, à part. 
Ce drôle-là me fera mourir de cha- 
gnn ; mais je ne mourrai pas sans 
m^être vengé. ( Il donne des coups de 
batte à son frère. ) Yoîci ma musique, 
à moî, 

KO BBTTE f à la/enétrck 
O ciel ! courons à son secours* 



S C ENE' XV. 
ARLEQUIN. ROSETTE. 



ARLEQUIN. 

J E voudroîs bien savoir comment elle 
pourra s'excuser de tout ce que je 
viens d'entendre* 

KO s E T T £ , à tâtons. 
Mon cher ami, où es-tu? N es-tu 
pas blessé ? Parle vite. 
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ARLEQUIN. 

Oui , oui ^ je suis blesse, et cruelle- 
ment blessé. La voilà donc , cette Ro- 
sett^ dont j'ëtois si sur ! La veille de 
son mariage, elle trahît son marî.... 
Allez , je vous connois à présent , et 
je ne vous aime plus. Oh ! je sais bien 
que j'en mourrai d'avoir prononcé ce 
mot-là, mais je vous le dirai cent fois 
pour mourir plus vîte ; je ne vous 
aime plus, je ne vous aime plus, je ne . 
vous aime plus. 

ROSETTE. 

Je te supplie de me répoiidre. Que 
peux-tu donc me reprocher ? 

ARLEQUIN. 

Ah ! ce n'est qu à ceux que l*on es- 
time encore, que Ton fait des repro- 
ches ; et je n'ai rien à vous reprocher. 
Adieu. (// s'éloigne; dans le moment 
Nérine paroit. ) 
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S C E N E X V L 

ARLEQUIN, ROSETTE, 
• • NÉRINE. 



ïî i R 1 3Nr E , à part. 

J'ENTENDsJa voix de mon traître: 
assurons-nous de sa perfidie. 

ROSETTE, ijui a seule entendu 
ces derniers mots. 
Mais que parles-tu de perfidie ? Ar- 
lequin , mon cher Arlequin , écoute- 
moi. ( Ici Arlequin cadet , qui s'étoît 
enfui ^ arrive; et entendant les derniers 
mots de Rosette^ il va du côté deNérine. ) 
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se E N Ë XVI L 

ARLEQUIN, ARLEQUIN CADET, 
NÉRINE, ROSETTE. 



ARLEQUIN CADET jàNérineyÇu il 
prend pour Rosette. 

JVIe voici : puis- je te parler? 

ARLEQUiis^^ qui prend la voiâc de son 
fnsre peur celle de Rosette. 

Vous parlerez tant qu il vous plaira , 
rien ne peut vous justifier* 

ROSETTE. 

Je suis au désespoir. 
ARLEQUIN CKhEryàNérine^quil 

trouve toujours près dé lui. 
Pourquoi cela, ma chère Rosette? 

NARINE, à part. 
Xai peine à contenir ma fureur. 

ARLEQUIN CADET, à Nérine. 
Tu es trop bonne d'être en colère : ce 
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qui m'est arrivé n est rien : ils étoient 
cinq ou six contre moi ; sans cela , je 
les aùroîs frottés d'importance. 

ROSETTE, qui r entend. 
Maïs, où es-tu donc ? 

ARLEQUIN CADET. 

Je suis ici, 

ARLEQUIN, à part. 
Qui est-ce donc que j'entends? 

ARLEQUIN CADET, à RosettC. 

CesX. moi que tu entends. ' 

ROSETTE prend sa main. 
Est-ce toi ? 

ARLEQUIN CADET. 

Oui, c'est moi. 

NARINE le saisit. 
Oh ! je te tiens ; tu ne m'échapperas 
pas. {Arlequin cadets se trouve entreMo- 
sette et Nérine. ) 

ARLEQUIN, s'en allant dans 
la maison de Rosette. 
Tâchons de nous éclaircir. 
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SCENE XVIII; 

NÉRINE, ARLEQUIN CADET, 
ROSETTE. 



ROSETTE. 

JtiiH quoi l tu me trahissois ? 

N i R I N £• 

Ta croyois donc me tromper, scé- 
lérat ! 

A RL£<^XJI N C AD£T. 

Le diable m'emporte si JQ sais un 
mot de ce que vous me voulefz ! Au 
nom du ciel^ madeiQoiselle Rosette, 
ne vous en allez pas ; et vous, esprit, 
diable^ lutin invisible, ne me serrez 
pas si fort car f étrangle. 

N :É RI N K. 

Point de grâce , perfide l . 
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S C E N K XIX. 

ARLEQUIN CADET, NÉRINE, 
ROSETTE; ARLEQUIN, qui 
apporte de la lumière^ 



ARLEQUIN. 

k) u o i ! c'est mon frère de Bergame ! 

N i R 1 N E. 

Comment ! ils sont «deux ! Tant 
mieux. ^ . 

AKIiEQUIN CADE^ COUrt Ml' 

brassât son frere^ 
. Ahimoii cherfeere, c'est toi ! 
{Uà âembrasâçnt. ) 

Mon cher ami , je 6uis fort aisé de^ 
te revoir, quoique yom ne vouacon* 
duisiezpas en trop bon frère. 
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Quelle ressemblance ! Maïs mon 
cçeur n en est pas la dupe» 

( Elle prend la main de Vaine.) 

ARL E QUI Jl. 

Il Ta été cependant; car vous lui 
ûvez donné votre portrait. 

ARLEQUIN CADET. 

, Mademoiselle Nérine sait bien ce 
qu il est devenu. Écoutez , mademoi* 
selle, j'ignore si mon frère a des torts^ 
qyec vous ; mais il est sur que je ne' 
suis ici que d'aujourd'hui. Comme j'ar- 
rivoîs,* mademoiselle Rosette est ve-*^ 
nue très poliment me donner son por- 
trait et de Targent : Tinstant d'après ,. 
vous êtes venue. m'arracher Tun et 
l'autre, et vous avez disparu comme 
un éclair, en me reprochant que j'étois 
insensible à votre amour , tandis que 
j'aurois donné tous les trésors du mon- 
de pour avoir le plaisir dé vous voir un 
moment de plus. 

1. 45 
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A R L E <J U I Ni 

D'après ce qu il vous dit , mademoi- 
selle , il me semble que vous pourriez 
troquer ce portrait-là contre Toriginal 
du mien. {Il montre son frère. ) 

N ]â R I N £• 

Vous m'avezappfis qu ilËiut se con- 
noître avant de s'aimer. 

ARLEQUIN CADET. 

Voyez mon étoûrderie ! avec vous y 
j'ai commence par la fin. D'ailleurs, 
vous connoissez mon £rere; c'est tout 
comme si vous me connoissiez : vous 
voyez que je lui ressemble trait pour 
trait. La seule différence qu'il y ait 
entre nous deux , c'est que je suis le 
cadet; et si vous aviez la bonté de 
m'aimer^ je me croirois l'ainé de la 
famille. 

ARLEQUIN. 

Allons , mademoiselle Nérîne ; il dé- 
pend de vous seule que nous soyons 
tous les quatre heureux.. 



s C E N E X I X. ^5 

ARLEQUIN CADET. 

Eh bien? 

K iâ R I N E. / 

Eh bien! je vois qu il faut d'abord 
lui rendre son portrait, et puis nous 
verrons s'il faudra vous donner le 
mien. 

ARLEQUIN. 

Mes amis, nous voilà tous con- 
tents; Aîmons^aous bien: mais si Tous 
m-en croyez,' iï'habitQi»s pas dàds la 
même maison ; il pourroit arrîvei^ des 
méprises de plus grande conséquence 
que celle d'aujourd'hui- 



V AU DE VIL L E. 

ARLEQUIN CAOET y à Néfme.^ 

La foi que vous m'avez promise," " 
N^ la dois - }e qti*à votre erreur? ' *- 
Trop souvent d'est line méprisé ^ 
Lorsque ron croit être au bonheur. 
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Dissipez ma frayeur extrême 
En me promettant de nouveau 
Que vous m'aimerez pour moi-même^ 
Çt non pas comme $on jumeau.. . 

Eloignez de vaines alarmes^ 
L'hymen unira nos deux cœurs : 
D'un rival vous. avez les charmes, 
'^' Blaiïrous n'diirëz pas ses rigueurs. 
^ Poùp fiàcër àK>n ame incertaine , • . 
j i L'Amour me ptètb son. flfiBibeauj 
;. :^4^raiawr)eperdisi ma peine, . , 
, Yqus ne serez pas, s.oi3i.jui?iç^auj. 

ARLEQUIN, à Rosette. 

Souviens-toi bien de l'imposture 
Qui pensa faire >jnon malheur ^ - 
En amour la moindre piquure 
Blesse profondément le coBÙr'. -* >i A 
Si jajpais un arôaïjt, Ç(}^Ie , , j 

Brûlant d'mj^ feu, toujours npuvqauj 
Te jure uneardfiui:étprnel]je, . . •• 
PreAds-y gardey c'est mon juiiieaii.. 



SCENE XIX, S5^ 

ROSETTE, au cadet. 

Mon ami^ devenez 'mon frère , 
L'amitié vaut bien les amours ; 
Et si votre sœur vou$ est chere^ 
Je vous reconnoltrai toujours. 

{à Arlequin.) 

Je devois me laisser surprendre, 
L'Amour n*a-t-il pas un bandeau? 
Si mon cœur a pu se méprendre ^ 
Ce n'étoit qu'avec ton jumeau. 



FIN. 



MYRTIL ET CHLOÉ, 

PASTORALE. 



\ 



A M. GESSNER. 



JMoN MAItRE £T mon AMI, 



Jb desiroîs depuis long- temps de 
vous dédier un ouvrage. Pour être sûr 
qu'il eût un mérite , j'en ai pris le sujet 
dans les vôtres : j'ai fait un petit drame 
d'une de vos idylles. Je n'ai pu y met- 
tre votre grâce ni votre douceur; maîa 
1. 46 



que m'importent des défauts que votre 
indulgence ne verra point? Le public , 
qui n'est pas bon comme vous, les 
verra : pour le dédommager, je lui fais 
relire votre idylle, en la plaçant à la 
tête de mon petit drame. Elle y gagne- 
ra; tant mieux. N'ai-je pas assez gagnd, 
moi , en vous donnant un témoignage 
de mon respect , en osant vous appe- 
ler mon ami? D'ailleurs, puis-je égaler 
mon maître? 

Je suis, avec un attachement égal à 
mon admiration y 



votre très humble et très 

obéissant serviteur, 

J? L G R I^ N. 



MYRTIL ET CHLOÉ^ 
"IDYLLE 

DEM. GES SNER. 



JJe grand matin Myrtîl, sortant de 
la cabane, trouva Chloë, sa, plus jeune 
sœiu", occupée à tresser des guirlandes 
de fleursV La rosée brilloît sur toutes 
les fleursi et à la rosée se raiêloietit'leç^ 
larmes de la petite Chloé. 

MYRTIX.' ~ 

Cheré Chloé, que yeux-tu faire de 
ces guirlandes? Hélas î tu pleures. 

Et ne pleures-tu pas toi même , cliei 
Myrtil ? Mais qui ne pleureroit comme 
iiou6?L'âs*ti)L vue, notre mère? dan^ 
quelle tristesse elle est plongée^l com* 



564 IDYLLE 

me ^ avant de nous quitter, elle pressa 
nos mains dans les siennes, en dé- 
tournant de nous ses yeux baignés de 
larmes! 

M Y R T I L. 

Je l'ai vue comme toi. Hélas ! notre 
père. • • sans doute il est pius^al encore 
qu il n'étoit hier. 

Ah! mon frère, s'il doit mourir. •• 
Comme il nous aime, comme il nous 
embrasse , lorsque noua faisons ce 
qu'il aime, ce qui plaît aux dieux! 

.M YRTIL, i 

O ma Soeur, comme tout est triste ! 
En vain mon agneau vient me careS' 
ser; j'oublie presque de lui donnet.à 
manger. En vain mon ramier voltige 
sur mes épaules, et cherche à me bé- 
quêter les lèvres et le menton;: rien, 
non rien ne saùroit me rappeler à la 
joie» O mon père ! si tu meurs, je veux 
mourir aussi. . /. -_ 



DE M- GES&NER. ZÛ5 

chx.d£ 
Hélas ! il t'en souvient ; ce bcm père , 
il y a cinq jours qu'il nous prît toua 
deux «ur ses genoux et qu il se mît à 
pleurer. ' 

M Y R T I II." 

Oui , Chloé , il m'en souvient. Com- 
f 

me il nous remit à terre ! comme il de- 
vint pâle! Je xie peux plus vous tenir , 
mes enfants; je me trouve mal... très 
mal. A ces mots, il se traîna dans son 
lit. Depuis ce jour, il est malade. . . 

, CHLOÉ. 

Et depuis' ce jour son mal a toujours 
augmenté; Ecoute, mon frère, quel 
est mon dessein. Dès Taube du jour je 
Ruîs sortie de la cabane pour cueillir 
des fleurs nouvelles, et pour en faire 
ces guirlandes. Je vais les porter au 
pied de la statue de Pan. -Notre mère 
jie dit-elle pas toujours que les dieux 
sont bons , que les dieux aiment à exau- 
cer les yœux de Tinnocence? J'irai,' 
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j'offrirai ces guirlandes au dieu Pan. 
Et vois- tu dans cette cage tout ce que 
j"ai de plus cher, mon petit oiseau? 
Eh bien! je veux Fimmoler encore au 
dieut 

MYRTIIi. 

O ma chère sœur , je veux aller avec 
toi... Je tèprîe, attends ixn instant. Je 
vais chercher ma corbeille, elle est 
pleine, des plus beaux fruits; et mon 
ramier, je veux aussi Fimmoler au dieu 
Pan. . ; 

Il couruf , et fut bientôt de retour. 
Alors ils allèrent ensemble au pied de 
la statue. £lle dtoit située non loin de 
là, sur. une colline^ au milieu des sa- 
pins les plus touffus. Là, s'étant misa 
genoux, ils invoquèrent ainsi le dieu 
des champs : . 

' ; • CHLO^. 

O Pan î protecteur de nos hameaux y. 
Sécoûte JÈivQrablement nos prieœa, re-j 
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içoîs nos foibles offrandes. C'est tout 
ce que des enfants peuvent t^offrîr. Je 
pose ces guirlandes à tes pieds; si je 
pou vois atteindre plus haut, j'en vou-* 
drois couronner ton front, j'en vou-» 
droîs ceindre tes épaules. Sauve, ô Pan, 
sauve notre père , rends-le à ses pau- 
vres enfants i 

M Y R T I L. 

Je t'apporte ces fruits; ce sont les 
plus beaux que j'aie pu cueillir dans 
nos vergers : reçois-les favorablement.) 
Je t'aurois sacrifié la plus belle chèvre 
du troupeau; mais elle auroit été plus 
forte que moi. Quand je serai plus 
grand, je t'en sacrifierai deux toutes 
les années, pour avo r rendu notre père 
à nos voBux. Rends , ô4ieu secourable j 
rends la santé au meilleur des pères ! 

CHLO^. ' 

Je vais t'immoler cet oiseau , ô dieu 
secourable ! c'est tout ce que j'ai déplus 
cher. Regarde^ il vole sur ma maia 
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pour me demander sanourrîtare ; maîg 

je veux , ô Pan , je veux te Timmoler. 

M Y a T I L. 

Et moi , je vais fimmoler ce raniîer, 
D se joue^ il me caresse ; mais je veux^ 
ô Pan y je veux te Timmoler , pour que 
tu nous rerides notre père. Exauce^ 
ô Pan, exauce nos vœux ! 

Dëjaleurs petites mains tremblantes . 
' fiaîsîssoient les victimes, lorsqu'une 
voix se fit entendre : ce Les dieux aiment 
ce à exaucer les vœux de l'innocence : 
ce aimables enfants , n'immolez point 
ce ce qui fait vos délices , votre père est 
ce rendu à la vie. ?> 

Et Mënalque recouvra la santé. 
Heureux de la piété de ses enfants , il 
alla ce jour même, avec toute sa fa* 
mille , offrir un sacrifice au dieu. U 
vécut comblé de bénédictions, et vit 
les enfants de se$ enfants. 



N. Bé Cent de cette charmante idylle 
qu'on a tiré le su/et de la pastorale sui- 
vante. Mais, comme il n'est jamais permis 
de copier, on y a fait plusieurs change- 
Vnents, dont le plus considërable est de 
n'avoir pas rendu Myrtil et Chloé frère et 
sœur« 
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PERSOJNTNAGES. 

M Y R T I II , berger , âgé de treize ans. 
C H L o i , bergère du même hameau , 
. 4gée de douze ws. 
L I s I s , prêtre de F Amour , âgé* de 

quatorze ans. 
Un plus jeune prêtiib, suivant de 

Lisis. 
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MYRTIL ET ÇHLOÉ, 
P A S T O R-A I, E. 

Le théâtre représente un Bocage; le 
temple de T Amour se voit dans te fond. 
L'aurore commence à paroitre. Myrtîl 
et Çhloé entrent par les deux côtés 
opposés. Myrtîl porte dans ses mains 
un nid de tourterelles; Chloé une hou- 
lette garnie de fleurs. 

' ■ ' ■ I I ■■■ I. . ■ I I ■ . Il n ,1 . , — 

SCENE PREMIÈRE. 
MYRTIL, CHI.OÉ- 



MYRTII^ 

V^uoi ! ma bonne aniîç , vous éte& 
déjà levëe ! Eh 1 où allez-vous si Ta»r 
tin ? . 
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GH L O É. 

J'alloîs vous chercher , mon bon 
ami. Il y a bien long-temps que nous 
nous sommes quittes hier au soir. 

MYRTIL. 

Ah ! la belle houlette ! je ne vous 
Tavoîs jamais vue. Qui vous la don- 
née, Chloé? 

G H X< ^. 

C est un secret, Myrtil. Ah! les jolis 
oiseaux ! vous ne m'aviez pas ensei- 
gné leur nid. A qui les donnerez-vous, 
Myrtil? 

MYRTIL. 

C'est un secret , Chlo(5, 

H L o i. 
Vous regardez bien cette houlette! 

MYRTIL. 

Vous regardez bien ces tourterelles! 

c H L o i. 
Allons , mon ami , je vaîs tout vous 
dire. 
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M Y R T I r. 

Moi , je ne vous cacherai- rien. 
C H L o é. 
^ C'est pour vous. 

MYRTIL. - • 

C est pour vous. 

G H L O i. 

Depuis plus d'un mois, je travaille 
en cachette à découper, avec mon 
couteau, Técorce de cette houlette. 
Le bois est bien dur , ma main est bien 
foible; mais comme je travaillois pout 
vous , je n ai jamais voulu que per^ 
sonner m'aidât. Voilà pourquoi , mon 
ami , l'ouvrage a ëté si long. Et puis , 
c'est que j'ai gravé tout au haut de la 
houlette la première lettre de votre 
nom : c'est la seule que je sache écrire. 
Hier au soir , tout a été fini; je n'en 
ai pas dormi de plaisir. Dès que le 
.ehant de l'alouette m'a avertie qu'il fai- 
soit jour , je me suis levée, j'ai cueîlK 
des fleurs pour en orner la houlette ; 
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f alloîs la poser à la porte de votre ca- 
bane, et me cacher parmi les ëglan* 
tiers qui sont tout près. Mais j ai beau 
me lever matin , Myrtil est plits ma- 
tinal ; j'ai beau vouloir lui cacher quel- 
que chose , il sait toujours mes secrets 
aussitôt que mc^. 

M T R T I L» 

Et moi y depuis plus de quinze jours , 
j'ai découvert ce nid de tourterelles 
dans le petit bois de la colline. Mais les 
tourterelles lavoientplacé tout au haut 
d'un jeune chêne dont la tige étoit trop 
foible pour me porter.. Je ne pouvoîs 
pas y monter i je ne pouvois m'aider 
d'aucun arbre voisin , et je risquoisv 
en pliant le jeune chône, ou de le 
casser , ou d'ef&ayer les tourterelles^ 
ou de faire tomber les petits. . 
c H I. o i. 

Comment avez-vous donc fait » mon 
ami? 
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MYRTIL. 

J'aî attache le bout de ma frondé 
à la tige du jeune. chêne, aussi haut 
que mes deux mains ont puattein* 
dre ; ensuite, j'ai noué i autre bout à 
la xadne d'un, arbre voisin ; et cha^ 
que jour j'allois resserrer le nœud en 
xaôoourcissant le lien; chaque jour 
insensiblemen^t- le nid s est approché 
de^ xncH , saâs que Tarbre ait cassé , 
BUMB qne W tourïerelles s'en soient 
apperçues. Pendant 6e temps les pe* 
titrent grandi , et anon espérance avec 
«uxv £nkn , ce meam > le nid éstûtri- 
vé à la hauteur de mon visage , 'et j'aî 
rà les denirtotâctemaux qui auvK>ient 
Jb bec , en cafdjf^iftt que j-étofe leur 
mère* J ai i4ie èttlevé le nid ; j'alloîs 
lè'^ser à la 'pô]ft?é-de v6t*ëifcabane, 
sut ce petit'Blttë'qué ti<wsr'|)laatâmes 
ensemble il y a un an. Mais je ne 
peux jamaiS^rèufifsîl? à vôtfs surpren- 
dre , (Moé ^ et tbÀnïm je voft^' cîier- 
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che toujours,, je vous rencontre par- 

tout. 

Eh bien, mon ami, disons tout 
comme si nos projets avoient réussi. 
Prenez cette houlette , et donnez-moi 
vos tourterelles. 

{Mynil donne les oiseaux^ et reçoit la 
houlette.) 
M Y RT I II , regardant la houlette. 

Ah ! qu'elle est belle, Chloé ! tous 
les bergers vont me Teirvier ; et moi 
je leur dirai : Vous rénvieriez li^eii 
davantage , si vous saviez qui me Ta 
donnée. 

c H II o i , caressant leiSjtourterelks^i 

Yos toiirterelles sont charmantes , 
mon ami; elles soJbt bla];if:hes comme 
, ces. lis que vous . me donilâfies T^tr^ 
jour ^ et ell«s sopt douce^commayovs« 

.,;• ; :Mya:Tj;i^. ;•; 

Ma boQue aiQie>^ prQm,ettez.*moi 
qu», vous les gardsjrez toujourjs. ^ ^ib 



, ;0h 1. 4e^tout ];riqi^ cq^fir I Mais îl £tut 
m^ prpniet:^^ ausfiij que vous ne quit- 
terez jçunaîs m» bQulett;^. 

Ecoutez: voilàletémplede rAmour ; 
venezyrecevqiïiH^; promesse, et me 
donner la vôtre, ;. ^ .:: ^ ; 

Non , Myrtil , ma mère m'a défen- 
du d'entrer dans ce temple , à moins 
qu'elle ne m'y conduisît. Je ne veux 
point désobéir à ma mère*. 
' M y a T i !!• 

Vous avez raison ^ CUoé ; j'aimerois 
mieux m4prurir aussi que de déplaire à 
inpn pera. M^i^ f Sans /entrer dans Iç 
temple ) iiou^ pouvons nous mettre 
à gpnôux ici 1^ et nous jnj^ev devant 
VAmQ9^9 quîrînqus ent^jpdra bien de 
là^'l^s, qùe^.jjâasaais cas doux présents 
SM 6orduront 4^ nos mains* . , 
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7e le veux bien : mais il ne £aLut 
pas jurer; nous ne sommes pas assez 
grands pdur cela. Promettons ; c est 
assez pour que nous soyons tran- 
quilles. 

M TA T IL. 

A la bonne heure* Ecoutez- mdt 
bien, Chloé; puis vous direz comme 
moi. 

CHLOi. 

Peut-être. 
( MYriil se met à genoux , en se tournant 
un peu vers le temple de V Amour. ) 

• MYRTIL. • 

Tendre Amour, roi delà nature, 
{basa Chloé. ) mon- père m'a dit qu'il 
s'appelle ainsi, (frai/r.) rendez Myrtil 
le plus infortuné des bergers, s'il quitte 
un seul moment cette^biBlle houlette. 
Je suis encore trop enfismt pour pos- 
séder un troupeau , cette houlette est 
mon seul trésor; quand je serai grandi 
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mon père m'a promis douze chèvres , 
cette houlette les conduira ; et quand 
je sçrai vieux comme mon père, cette 
houlette sôutiéAdra mes pa& Ainsi , 
enlant,: jeune, et vieillard, cette hou- 
lette sera. toujou<rs ce que j'aured de 
plus cher, 

( Chloé se met à genoux , en se tournant 
un peu vers le temple de V Amour. ) 

Amour « dieu qu'il faut craindre» 
( has à Myrtil. ) ma mère me Ta dît 
ainsi ^ ( haut. ) faîtes tomber votre coui> 
roux sur la malheureuse Chloé , si je 
me sépare janlais volontairement de 
ces deux oiseaux que m'a donnés Myr- 
til. Je promets d'en avoir soin , comme 
s'ils étoîentàma mère. Elk&sont jeu- 
nes r ces tourterelles ; .je suis jeune 
aussi : nous vieillirons ensemble , elles 
ens'aimant toujours^ moi en aîmant 
toujours MyrtiL 
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MYRTIX. 

Je vous remercie i ma chereChloë. 

A présent, nous voilà bien sûrs 

Mais je vois venit Lisis, le prêtre de 
TAmôur. Coihme il est triste! il vient 
sans doute nous annoncer c^uel^e 
malheur. 



S C E ,N E II- 

MYRTIL, CÏILOÉ; LÏSÏS, 

UN prÎtre'de l'amour- 



xjv I , mon cher ]\^yxtîl , et je /pleure 
moi-même de la triste nouvelle que 
je viens vous apprendre. 

, ;M:YltTir.. 

Ah ! Lisis , vous me faites trembler! 
Est-ce un mallieur qui regarde mon 
père ? Je crains plus pour lui que pour 
moi. 
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L I 8 I s. 

"Votre père vient de sMveîUer avec 
une fièvre brûlante. Le mal commen- 
ce à peine , et il est À son comble. 
L'infortuné vieillard , affoiblî par les 
années , accablé par la douleur , tou- 
che à son dernier moment. 

M Y R T I L , pleurant. 

O dieux ! ô dieux ! mon père va m'è- 
tré ravi. Malhéiireux que je suis IMon 
père souffoe, mon père meurt peut- 
être; et je nel-aipas embrassé ! ,•. Lisis^ 
Ohloé, priez TAmour, priez tous les 
dieyx de me rendre le nieillêur des 
pères ; priez^les dBi&ice tomber aùr 
moi tous lesmauxqui le font souffrir.^ 
Je ne puis rester avec vous, jeiGai&, je 
.cours servir mon |»r€^ 

(Il sort.) . : 
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SCENE III. 

LISIS, CHLOÉ, UN PRàTRR 

DE l'amour. 



CHLOE. 

Ah ! Lîsîs , vous que TAmoura choisi 
pour être le ministre de son temple, 
vous^par qui ce dieu pui$sant nous 
adnooKie ses volontés, demandez, ob- 
tenez de lui la guériscm deMënalque; 
obtenez que le plus vertueux de nos 
bergers vive long^temps encore, poux 
nous:^i}séigner la vertm 

Ii^lSlSit 

Est-ce ramour de la vertu qui vous 
fait prendre un intérêt si tendre au père 
deMyrtil? 

c H L o :é. 

Cestle plus juste, c est le plus doux 
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dès sentiments : la reconnoiaçance. 
(Vous ignorez ce que je dois au bon 
Miénalque; vous ignorez que Yété der- 
nier un orage épouvantable détruisit 
la moisson de ma mère. Le lendemida 
de €ét orage , ma mère alla voir son 
champ; fëtoisavéc ëlie^ ellç metenoit 
par la main. Ma mère regardoit d'un 
œil fixe tous ces ëpis couchés sur la 
terre , brisés , dépouillés par la grêle; 
elle ne prononçoit pas une plaiote , 
mais de grosses Wmes tomboient dc^ 
ses yeux , et venoient couler le long 
de mon bras. Je les sens encore, ces 
]Uirmes. JLe vieuK Ménalque , le père 
de Myrtil, passa par là, en ^revenant 
de son champ qui n avoît pas souffert 
de Forage. Il vit ma mère qui pleuroit, 
^il s'approehajl'elle d'un «y t;i^Sfteî|lui 
prit la jKnain , qu'il sara ^ïi levant les 
yeux au ciel; puis il me baisa sur le 
front , et tious dit seulem^qt ces pa- 
ix>les ; Rey^^neat; ici demâîti , je; vous ei| 
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prie, rav^n^ez. Nous: ratouriïàme& lê 
lendemain, et nôi^B trouTâmes une 
moisson liëë en geii^bi^Si pius belliâ que 
la moisson détruite. Le boa Mënalque 
avoit passé la nuit y àiàé de toute sa 
famille,' à porter dans notre champ 
la moitié êtes gerbes du sien* : 
-IiiS'is/ 

Je reconniois bien là Mënalque^ 
chlojI; 

Jnge4 si je dois rainieï! jugez si , 
depuis ce four , mata^ere et moi nous 
nous soiïiiâes jamais endormies sans 
Ijlénir le nom de Méûâiquel Ah! Lîsis, 
joignez^ vos vœux aux miens, allez 
<:on jurer- TAmour d0 taé rendre mon 
bienfaiteiu:» , " 

' • ; '•':' • iisrs..^. ''' . 

I>es vœux ne suffisent pas , Chloë ; 
les dieux aiment lës^dicriÊ<»s. 
' • ' tiMtb4- •• '"' '•• 
~ Hëlas I i je Ti ai. point de victime : ma 
mère n'a point de croupeau» Si nous 
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possédions une seule bpebis, j'aurois 
déjà couru la chercher. 
L 1 s I s. 
A qiù appartiennent ces deux tour- 
terelles? ^ 

G H L o £ , (J^une voix tremblante. 
A moi. 

L I s I s. 
Ce sont les oiseaux ide FAmour : 
quand je veux obtenir quelque grâce 
de ce dieu, j'immole deux tourterelles 
sur son autel. 

Quoi ! vous pensez qu'en sacrifiant 
ces oiseaux , je pourrois obtenir la santé 
de Ménalque ? 

£ I s I s. 

C'est le plus sur moyen. 

c H L o jé , regardant les tourterelles. 
O mallieureuses tourterelles ! il vient 
de vous condamner à la mort. Hélas ! 
j'avois espéré , j avois promis de ne ja- 
mais me séparer de vous: mais il s'agit 
1- 49 
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du père de Myrtil, du bienfaiteur de 
ma mère ; aucune promesse , aucun 
sentiment, ne peut banlancer la recon- 
noissance. Pauvres oiseaux, je vous 
pleure , mais je ne puis vous sauver. 
L I s I s. 
Eh bien j êtes- vous décidée ? 

GHLO^. 

Oui, sans doute, je le suis.. 
L I s I s. 

Le mal presse , ne perdons pas un 
moment ; venez avec moi immoler 
ces tourterelles. 

c H L o £• 
Non , Lisis , non ; épargnez-moi ce 
spectacle ; il est trop affreux pour moi. 
Voilà nies tourterelles, je vous les li- 
vre : tuez-les*, puisque leur mort peut 
çauver Ménalque ; mais permettez- 
moi de n'être pas présente , permettez» 
moi d'aller pleurer loin de FauteL... 
(Elle pleurs. ) Si vous saviez combien 
ces oiseaux me soAt chers , si vous sa- 
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vîez qui me les a donnes , et la pro- 
messe que j'ai faîte,... Mais TAmour 
le sait , r Amour lit dans mon cœur ; 
et plus ce sacrificeest douloureux , plus 
sans doute il doit être utile au père 

de mon ami Adieu , Lisis, je vous 

quitte : je ne puis retenir mes larmes, 
ma douleur troubleroit vos prières-.. 
Adieu , vous aussi , malheureux oi- 
seaux , .vous qui deviez rester tou- 
jours... adieu, vous ne souffrirez pas 
plus que je souffre. 
{Elle baise les tourterelles ^ les remet à 
Usis , et son. ) 

SCENE IV. 

LISIS,L£ PRÊTRE DE l'amour..^ 



Lisrs. 

U VERTUEUSE Chloé î que ta mère 
doit être heureuse ! combien elle doit 



S88 MYRTIL ET CHLOÉ. 

être fiere d'avoir un enfant comme 

toi ! Mais j'apperçoîs Myrtîl (au 

prêtre de F Amours en lui remettant les 
oiseaux. ) Allez lii'attendre dans le tem- 
ple , et préparez le feu sur Tautel. ( Le 
prêtre de V Amour sort , et emporte les 
tourterelles. ) 



SCENE V- 
' LISIS, MYRTIL. 



MYRTIL. 

J £ VOUS cberchois, Lisis: prenez part 
à ma joie , j'entrevois un rayon d es- 
pérance. Mon père , mon père nous 
sera peut-être rendu. 

LISIS. 

Ah ! plût au ciel ! Et par quel pro- 
dige? 
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M YR t I L. 

II n avoît plus qu un souffle de vie , 
quand je suis arrivé près de luî- Mes 
frères , à genoux autour de son lit , 
levoient leurs mains au ciel , et pleu- 
roient. Je cours , je m élance au mi- 
lieu deux , je me jette au cou de mon 
père...,. Ce bon père! il s est rani- 
mé , il a rappelé ses forces pour me 
.serrer contre son cœur : Tu me man- 
quois, m'a- 1 -il dit en s'efforçant de 
sourire ; j'étois fâchd de mourir sans 
t'avoif dit mon dernier adieu. Je n aï 
pu luî répondre , je n ai pu que le 
presser en sanglottant. Mais tout-à- 
coup un dieu sans doute m'a inspiré , 
je me suis souvenu de vous avoir en^ 
tendu dire qu au sommet de la grande 
montagne habitoit un vieux berger 
nommé Lamon, qui passe pour avoir 
appris d'Apollon même Tart de guérir 
tous les maux* 
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li rsis. 
Je ne sais s'il Vît encore. 

M Y R T I L. 

Je me suis arraché des bras de mon 
père, j'ai pris ma course; et, sans 
m'arrêter , f ai monté la grande mon- 
tagne. J*ai cherché, j'ai appelé La- 
mon, f aï parcouru dans un instant 
tous les lieux où je pouvoîs le ren- 
contrer. Je Tai vu enfin, je Taî vu 
assis au pied d'un chêne, occupé d'exa- 
miner les simples qu'il avoiÉ cueillis. 
Je me suis précipité à ses pieds : Sauve 
mon père, lui ai- je dit; mon père va 
mourir, viens le rendre à la vie. Je te 
donnerai tout ce que j^auraî jamais. 
A présent je ne possède rien , mais 
je serai riche un jour, et tout mon 
bien t'appartiendra. En pajflànt ainsi , 
j'avois saisi sa main , et je rentrôîjQOiS 
vers notre chaumière. Mon enfant, 
m'a-t-il répondu en marchant le plus 
vite qu il pou voit , je n'ai pas bescân 
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d'acquérir du bien , et mon cœur a 
besoin d'en faire. J'essaierai de guérir 
tpn père ; et si mon maître Apollon 
m^'accorde encore ce succès , je ne veux 
recevoir d'autre don de toi que celui 
de ta houlette ; c'est la plus belle que 
j'aie vue : je Tapper^drai , en action de 
grâces , à un vieux laurier que j'ai con- 
sacré à Apollon. 

z. I s I s. 
Lamon est toujours le même : sa 
piété envers les dieux égale seule sa 
générosité. 

M Y R T 1 L. 

Hélas ! en demandant ma houlette, 
il m'a demandé mon plus cher trésor. 
C'étoit un don de ma bergère, j'avoîs 
juré de mourir plutôt que de m'en sé- 
parer. Mais mon serment, et ma hou- 
lette , et ma bergère elle-même , ne 
me sont pas si chers que mon père. 
J'ai dévoré mes larmes , j'ai affecté de 
sourire; et, quoiqu'il m'eût été plus 
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doux de donner à Lamon dix ans de 
ma vie , j ai remis ma houlette dans 
ses mains. 

T^ I s I s. 
Eh bien , Lamon guérîra-t-îl Më- 
nalque? 

MYRTIL. 

Il Ta vu, Fa interrogé, Ta examiné 
long-temps, et a gardé un profond 
silence. Mes frères et moi nous avions 
]es yeux fixés sur Lamon : notre salut 
ou notre perte dépendoit du mot qu il 
alloit prononcer. Enfin il nous à dit : 
Espérez, je crois pouvoir guérir votre 
père. A cette parole, nous sommes 
tous tombés à ses genoux, et nous 
Tavons adoré comme un dieu. Lamon 
pleuroit; il nous a relevés, nous a fait 
sortir de la cabane , où il est seul avec 
mon père. J'ai profité de ce moment , 
Lisîs , pour venir vous annoncer notre 
bonheur, pour venir vous demander 
dUntéresser les dieux au succès. 
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Il I s I s. 
Oui , je cours les implorer ; je vais 
achever un sacrifice qui vous fera ver- 
ser des larmes de reconnoîssance quand 
vous saurez qui Ta offert. 

{Il sort.) 

MYRTIL. 

Ah ! je vous suis, Lisis. • . Maïs voici 
Chloé, je veux Tinstruire de moa 
bonheur. 



SCENE VI. 
M Y R T I L, C H L O É. 



CHLOi. 

Je sais tout, mon ami- je viens de 
chez votre père ; j'ai vu Lamon , je lui 
ai parlé, il espère de plus en plus.. 

M Y RTIIi. 

Ah l mon amie, ma chère Chloé ! 
1. So 



V 
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en m'apprenant cette heureuse .nou- 
velle , vous me la rendez encore plus 
douce. 

CHL oi. 

C'est vous qui avez pensé à Lamon , 
c'est vous qui avez été le chercher sur 
la grande montagne. Vos frères pleu- 
roîent votre père ; vous , Myrtil , vous 
Tavez sauvé. Aussi mon cœur fait-il 
fous ses efforts pour vous aimer da- 
vantage; jai bien peur qu'il ne le 
puisse pas.... Mais où est donc votre 
houlette ? 

MYRTIL, les yeux baisiés. 

Ma houlette? 

c H E o é. 

Vous l'avez perdue ? 

MYRTIL, 

Non. 

CHLOi. 

Vous l'avez donnée ? 

M Y R T I L« 

Oui. 
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Si tout autre que vous me Favoît dît, 
je ne Faurois pas cru, 

M Y R T I L. 

Ah! quand vous saurez...... Maïs, 

voûs-mèiiaie, qu'avez -vous fait des 
tourterelles? 

G H L o i y tristement 

Je ne les aï plus. 

M y R T I !.. 

Et que sont-elles devenues? 
G H li o ]é , en soupirant. 
Elles expirent à présent. 

M Y R T I L. 

O ciel! Et quel est ïe barbare qui a 
pu donner la mort à de si tendres 
oiseaux? 

G H L o ^'. 

C'est moi-même. 

M Y R T 1 1*. 

Vous, CUoé! 

CHLOÉ, 

Je les ai donnés à Lisis, pour qu en 
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les sacrifiant à TÂmonr il obdnt de 
ce dieu puissant k santé de Totce 
père. 

MYRTII.. 

Ah! je respire, ma Chloë. \cfas 
m'en êtes cent fois plus chère ; et ja* 
mais*.. 

CUJ.OÉ. 

Ma houlette n a pas ëté offerte k 
l'Amour. 

M Y R T I L. 

Non , mais le vieux Lamon me la 
demandée pour prfx de la guérîson 
de mon père. Pouvois-je la refuser, 
Chloé? J'ai caché mes pleurs, j'ai 
baisé ma houlette , et je Fai donnée à 
Liamon. 

CHLo£ 

Ah ! que vous me soulagez , Myrtil ! 
Loin deJYous en savoir mauvais ffcé^ 
vous avez, je crois, trouvé le seul 
moyen d'être chéri davantage. 
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MYRTII., 

Je n'ai fait que mon devoir^ je le 
ferois encore : mais qUe ma houlette 
étoît belle! • 

c H I. o £ • 

J'aurois donne ma vie pour mon 
bienfaiteur : mais que mes tourterelles 
ëtoient charmantes ! 

M T a T I L. 

Nous approuvons tous deux ce que 
nous avons fait, et cependant notrQ 
coQur murmure. Hélas! il n'est plus 
temps, Chloé : les tourterelles sont 
îmmolëes , la houlette est dans les 
mains de Lamon; ni vous ni moi ne 
reverrons plus ni les tourterelles ni la 
houlette. 
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SCENE VIL 

MYRTIL, CHLOÉ; LISIS, 

apportant les tourterelles et la hou-' 
lette. 



LISIS. 

V o us les reverrez, vous les posséde- 
rez encore, enfaats vertueux et sen- 
sibles, L'Amour vous rend vos victi- 
mes , Lamon vous remet son salaire. 
L'Amour et Lamon viennent de m'ex- 
pliquer leurs volontés. 

MYRTIL. 

Ociel! 

L I SI s. 

Comme j'allois offrir ces tourte- 
relles, comme je ténoîs le couteau sa- 
cré sur leurs cœurs, une voix douce 
est sortie de la statue de FAmour: 
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ce Va, m'a -t- elle dit, va reporter à 
ce la jeuite'Chloé les tendres oî$eanx 
ce qu'elle m'avoît offerts. Dis-lui que 
ce je ne reçois point son sacrifice, et 
ce que j ai rendti la santé au bon Më- 
ce malque. Assure-la , ainsi que Myrtil , 
ce que je veille sur leurs destins, que 
ce je les unirai bientôt, et que toujours 
ce je rends heureux ceux cjui , en m'a- 
ee dorant, adorent encore la vertu. » 

MYRTIL. 

Ahîmathloé! 

G HlaOé. 

Cher Myrtil, quel bonheur pour 
nous ! 

L I s I s. 

A peine le dieu avoit achevé ces 
paroles, que le vieux Lamon est ar- 
rivé : ee Ménalquo est guéri , m'a-t-il 
ee dit : ce n'est point mon art , c'est 
ce ton dieu qui a fait un si grand pro- 
ce dige. Je ne puis prétendre à aucun 
ce salaire; reporte à Myrtil le don qu il 
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<c m'avoit fait ». En parlant ainsi, il 
m'a remis cette houlette» Reprenez-la, 
Myrtil; Chloé, reprenez vos oiseaux: et 
n'oubliez jamais Fun et Fautre qu é^ 
sacrifiant tout à son devoir^ on est sûr. 
d'arriver au bonheur. 



FIN DÛ TOME PREMIJSR. 



À 



û 











VM^1^ 









^4- 






^:^>^ 

^*^,,-i;^^ 








sê 










V 



:*".'":'#? 

^ 



-^p^^mf 



'^^i¥^M 














-^1 



